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EXPLICATION DES FIGURES 

DE CE VOLUME. 


/ La première représente un fragment d’urne, 
ÿnr lequel on voit OEdipc au moment où il est 
«chassé de Thehes par ses propres enfans, Étéocle 
et Polynice. L’un d’eux retourne la tête avec co- 
lère du côté de la figure dont on n’aperçoit plus 
que le bras : l’autre paraît touché de compassion 
, d user d’une telle violence envers son père dans un 
état aussi affreux. OEdipe y conserve ses marques 
de royauté, le diadème et le long manteau. Le 
reste du bras qu on aperçoit, a toutes les formes 
d un bras de femme, d’où l’on peut conjecturer 
qu’on a voulu représenter une des filles d’OEdipe 
<jui Veut s opposer à la cruauté de ses frères , et 
retenir son père. Derrière ces figures, on aper- 
çoit une des portes de Thèbe#. 

( Ce sujet se rapporte à la tragédie d'OEJipe à 
Colone. ) 2 >. i33. 


La seconde figure, qui s’y rapporte également, 
représente lej>acrifice oflert par Isincne. Ony voit 
tout le costume propre aux saçrilices des Eumé- 


nides, détaillé dans \' OEdipe à Colone^ à cela 


près que cette antique représente OEdipc voilé, 





■ i. S.!* - > ^ T ïiT àj}. 'ir ^L j-T'T- ' jLj* ^ 

: -vr' ^ ÜV:- ^ •: 

' -/■ '■' 'V. ^ V'Tô;':*’ 

'i_‘A;^':^’' ■ '-ié'’ ■ •■w* ■ 


i ’-f présent à ce sacrifice; il est assis sur un siège fie , . J 
pierre; Sophocle nous dit j au contraire, qu’OE-^, • [ 
dipe ne put y assister, page 72. v . . 

■ Ces figures sont tirées deWiNCRELMAN ; /no/m- ,, 


EXPLICATION DÉS FIGURES. 


- menti aniichi inediti, fig. lo 3 et 104. 


_» ♦ 

T 


, Celle figure reprcsenle Philoclèle dans le cos- 

y- . tume que lui donne Sophocle, p. 194* La jambe'' , 
blessée est entourée de ligatures : il se soutient de 
; - la main gauche sur un bâton , et il porte dans sa ' 

■s droite son arc et son carquois^rempli de flèches. 

/ t 

^ Celle figure est tirée de Wl N ckelm an N, 

**■ ' Monumenti antichi inediti j Ji§. 119., . 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 
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Si l’on en croit Cice'ron et Valère Maxime, So- 
phocle composa celle piece ngt? de près de cent ans : 
et toulelbis ellesidlirait seule pour lui donner Icprc* 
mier rang parmi les poètes tragic^ues grecs. L’on 
n’en jugera pas tout-à-f’ait comme eux, de n s jour.’, 
à moins (j[ue l’on n’entre dans les intérêts des Athc'- 
niens , à qui ce poème devait être infiniment agrea- 
Lle, parce que le poète établit chez eux le tombeau 
(l’OEdipe, monument glorieux et ])olitique ' , qui 


’ Long-temps après ta composition de cet ouvrage , j’ai lu les 
savantes /f.-mnrv/ne.s' dè M. l’abbé Sallier , iur V OEitifi'r ù C^lonc , 
tnm. VI des Mèni. de LiVe'niture , p. 385. Je me trouve flatté de 
ni’t'tre rencontré aVcc lui dans la crcauce que cette pièce est du 
genre de celles qui étaient allégoriques, et dont les spectateurs 
voyait ut les rapports aux afTaires du temps. Mais j’avoue que l’in- 
certitude delà date de cette pièce , et l’i'iipossibilité d'expliquer 
et de délier les allusions à quelque évéoetnent précis de la guerre 
du Pcloponiicse , m’ont cmpéclié irentrepreudre cette c.xplication, 
comme j’ose le faire au sujet d'.\rutopbane. Voyez la disserlalintt 
de M. l'abbé Saiücr. 
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2 . ŒDIPE A COLONE, 

rcmlail les Alhe'niens formidables aux Thébains. 
Nous ne re'pëlerons point ce que nous avons dit 
à ce sujet , ni le trait du sënat d'Athènes à l’occa- 
sion de cette pièce. * 

O/ùIipe à Colone est la suite de l’OEdipe qu’on 
a vu préce’dcmment. Ce roi aveugle, exile' de son 
pays, et contraint d’errer de contre'e en contre'e, alla 
par hasard vers Athènes, et s’arrêta à un lieu nommé 
‘Colone^ près du temple des Euménides. Là il sc 
ressouvint d’un oracle que lui avait donné Apol- 
lon, à savoir qu’il y mourrait, et que son tom- 
beau -serait un présage de victoire , pour le peuple 
d’Athènes sur tous scs ennemis, particulièrement 
sur les Thébains , s’ils osaient l’attaquer. Sophocle 
lilcct ouvrage non-seulement en faveur d’Athènes, 
mais encore à cause du lieu de sa naissance; car il 
était de Colone. Les personnages qui jouent sont: 
OEdipe , Antigone et Ismène , ses filles ; Polynicc , 
l'un de ses fils, Créon , son beau-frère, Thésée, 
roi d’Athènes , un envoyé , et un chœur de vieillards 
athéniens. La scène est fixée à l’entrée du temple 
des vénérables déesses , pour parler comme l’an- 
tiquité, c’est-à-dire des furies. ' 


Voyez le Iroisicmc discours , première partie. 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 3 


ACTE PREMIER. 


On voit un temple, un bois sacre', des maisons 
et un vieillard aveugle , conduit par une jeune fille. 
C’est OEdipe qui arrive appuyé sur le bras de sa 
fille Antigone. Il se fait connaître, en demandant 
le lieu où ils arrivont, quel sera le terme de son e\il , 
et qui daignera enfin recevoir un roi malheureux , 
rebuté de tous les hommes , qui demande peu , et 
que la fortune a trop instruit à se contenter de peu. 
Fatigué du chemin, il presse sa fille de le plaeer 
dans un endroit profane ou sacré, où il puisse ap- 
prendre en repos de quelle manière on recevra un 
exilé. 

Antigone regarde de toutes parts. Elle voit une 
' ville environnée de tours , qu’elle reconnaît pour 
' être Athènes. A l’égard du lieu où ils se sont ar- 
rêtés, il lui est inconnu; mais il lui paraît sacré. 
Le laurier , l’olivier , la vigne le lui font conjectu- 
rer ; elle faitasseoir son pèresur un siège de pierre. 
Puis , comme elle s’avance jjour reconnaître quels 
sont les habitans , un homme vient à sa rencontre, 
et dit à OEdipe qu’avant tout , il faut qu’il s’écarte 
du bocage où il est assis , parce que c’est un bois 
sacré, qu’il n’est permis à aucun profane d’en ap- 
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4 ŒDIPE A COLONE, 

procîier, et qu’il est occupe' par les filles delà nuit, 
les venc’raLles Eume'nides. Œdipe en conçoit un 
heureux augure , et il se met sous la protection de 
ces noires divinile's. 

Le passant ellraye' , n’ose ni chasser de lui-même 
un inconnu d’un lieu sacre' , ni taire ce qu’il a vu. 
Il croit devoir en avertir les habitans. Cependant 
OEdipc tire de lui la connaissance de cette contre'e. 
Elle est toute consacrée à Promêthêe et à Neptune 
qui fit sortir un coursier de la ierre , l'rappe'e de 
son trident ; et c’est pour cela qu’on le nomme Co- 
lone l’équestre. Un des boulevards d Athènes est 
l’endroit où est OEdipe ; on l’appelle la voie d’ai- 
rain, Telle est la description de la scène , qui n’a 
plus rien d’inte'rcssant pour nous. On apprend en- 
core à OEdipe qu’ Athènes est gouverne'e par le roi 
Thèse'e. On sera surpris qu’un roi tel qu’OEdipe 
semble ignorer si un e'iat assez voisin du sien était 
républicain ou monarchique. Mais il paraît qu’OE- 
dipe fait cette question par une espèce de feinte 
pour ne pas se faire connaître , et pour être instruit 
plus à fond. Il prie quelqu’un des passans , (car on 
en suppose plusieurs , dont un seul parle pour tous) 
d’aller avertir Thésée pour le prier de se transpor- 
ter vers lui , en l’assurant qu’il n’aura pas lieu de 
s’en repentir. « Hé! quel service , demande lepas- 
» sant, peut rendre à un roi un homme accablé de 
)) misère, et privé de l’usage des yeux? « OEdipe 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 5 ’ 

assure qu’il re'vëlera des secrets essentiels à l’e'lat. 

Le passant , e'tonne' de la fermete' du vieillard , qu’il 
commence à regarder comme un-illustre malheu- 
reux , court avertir les habitans de Colone , pour 
savoir d’eux si l’on doit l’e'carter ou non d’un lieu 
si vënëre'. 

Quand il est parti , OEdipe s’adresse aux Eumé* 
nides , et les prie de lui être favorables , de le re- 
cevoir , et de souscrire à l’oracle d’Apollon. Ce dieu 
lui a pre'dit que leur temple serait le terme de ses 
malheurs , et que sa présence y deviendrait un pre'- 
sage heureux pour ceux qui le recevraient. Il juge 
que les Euménides l’ont elles-mêmes conduit in- 
visiblement , puisque le hasard lui a olfert leur 
temple pour retraite, après un si pénible voyage. 

«Déesses, ajoute-t-il, accomplissez l’oracle, et j 
M si les maux horribles qui ont fondu sur moi vous 
» paraissent encore trop peu pour OEdipe, daignez 
)) lui faire goûter le doux repos d’une mort tant 
)) désirée : et vous , ô Athènes , ô ville si Justement 
)) honorée , prenez quelque pitié de l’ombre 'd’un 
« roi malheureux qui nest plus. » 

Antigone interrompt son père pour lui dire 
qu’elle voit une troupe d’anciens du pays qui ar- 
rivent. Le père et la fille se cachent dans l’épaisseur 
du bois pour entendre leurs discours. Ceux-ci , 
sans le connaître , le cherchent avec empressement , 
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6 OEDIPE A COLONE, 

comme un profane , un exile', un coupable que sa 
mauvaise fortune a contraint de souiller par sa pre'- 
sence un lieu respectable aux regards inêines des 
humains. Ils jettent les yeux de toutes parts avec 
impiiétudü. Œdipe réparait; etles vieillards , tou- 
che's de pitié’ à la vue d’un homme qu’ils jugent 
ne pas me'riter ses malheurs, lui crient de s’e'cartcr. 
Ils refusent même de l’entendre jusqu’à cc qu’il soit 
sorti du lieu saint, 'l’out cc de'iail superstitieux où 
j’entre d’après Sophocle , fait un jeu de the'âtre, et 
montre conil)ienles furies étaient respectées parmi 
le peuple athénien. « Il faut obéir, dit Antigone, 
)) à son père. Etranger , vous devez honorer ou 
)) craindre ce qu’onhonoreoucrainten ces lieux, n 
Les Grecs étaient en effet convenus de respecter 
les divinités et les lois du pays où ils voyageaient. 
OEdipe est donc contraint de céder. Il consent à 
quitter son asyle ; mais il appréhende quelque af- 
front. On le rassure ; et il passe d’un autre côté 
pour s’asseoir encore sur une pierre, avec le secours 
d’Antigone. 

Tout cela est écrit avec la dernière naïveté; et 
apparemment il était joué de même. Si nous n’y 
trouvons pas assez de noblesse , c’est que nos mœurs 
ont changé. La noblesse des sentimens n’est pas 
autre aujourd hui que du temps de Sophocle. Il 
n’en est pas de même de celle des manières. Il faut 
donccroirequc la dignité dans les manières est une 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. rj,. 

chose arhilrairc el cle'peiidaiite des temps , au lieu 
<jue celle des senlimcns est toujours la même. 

Les vieillards interrogent OEdipe sur sa patrie 
et sur ses malheurs. Mais il a honte dese faire con- 
naître. « He'! qu’avez -vous à redouter? lui dit sa 
n fdle; n’êtes-vous pas arrivé au comhlc de l’in- 
» fortune ?» Il consent donc à satisfaire la curio- 
sité empressée du chœur • mais il le fait, comme 
Phèdre , peu à peu et avec beaucoup de confusion. 
Tu connais ce fils de V Amazone ^ dit Phèdre à 
sa confidente; et OEdipe dit : « Vous connaissez 
» le fils de Laïus ? » Le chœur jette un cri d’effroi , 
et lui demande s’il est véritablement cet OEdipe si 
fameux par ses malheurs. Il prie les vieillards de 
ne pas frémir en l’entendant lui-même. Mais il ne 
peut les rassurer; et celle horreur qu’il excite par 
son nom seul, met le comble à sa misère. « Je suis 
» donc le plus malheureux des humains, lié bien ! 
» ma fille , que ferons-nous ?» Il a en effet un juste 
sujet d’embarras. Car le chœur semble rétracter 
les assufances qu’il leur a données , dans la crainte 
de participer à leurs maux , comme si ces maux 
étaient contagieux et capables de causer le renver- 
sement des états où OEdipe aborde. 

Antigone prend aussitôt la parole. « Athéniens , 
» qui respeclerl’hospitalité , puisque la voix même 
» de mon père, moins coupable que malheureux , 

» vous fail frémir d’horreur., du moins ne vous 
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» montrez pas insensible à la mienne. Ilelas c’est 
» pour lui seul que j emploie (les prières. Ne rcbu- 
n itz-pas une princesse * (jui lit dans vos regards j 
» ( saiisfaciion interdite à mon père ) et qui , pour 
n lui , lait parler votre sang , et vous nous tenez lieu 
« des dieux.. Ne nous refusez pas une faveur que je 
» vous demande par tout ce (pie vous avez de plus 
» cher. » Le chœur se senitouchè , mais la religion 
l’emporte sut’ la pitié. 

Œdipe parle à son tour , et montre aux Colo- 
niates ejue , sous l’apparence d’une pieté mal enten- 
due, ils s’exjjosdîl a cxtnimellre un crime. <( Quelle 
)) tache pour les Athéniens , si renommés par leur 
« tendn s.se pour les étrangers malheureux , s’ils re- 
» jeltaient un roi allligé par des lorfaits involon- 
» laires! Oui, dit-il, c’est sans le savoir, que je 
» suis devenu criminel ; et ceux tpii m’ont si indi- 
» gnement exilé n’ont pas ignoré la noirceur de leur 
)) attentat. Au nom des dietix, n’abusez pas. pour 
» m’outrager, de la foi publique, sur laquelle j’ai 
)) compté en quittant cet asyle sacré. Sous le vain 
« prétexte d'honorer les dieux , n’allez pas les dés- 
» honorer en effet; et songez qu'ils jettent des re- 
» gards intéressés sur les justes et sur les impies ; 

* M. l’abbë Sallier donne un autre sens àt^passage , par une 
légère correction. <r Écoutez au moins ce que tous demande pour- 
ri lui sa fille y elle que la colère du ciel ne semble pas vouloir per-;^ 
%dre, » Voyez le tom. V. de VAcad. Inscript, pag. 8i. 
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TRACÉniE DE SÔPnOCLR. 9 

» sans que l’inipieié aitcncorc pu échapper an snp- 
» pliccqui lui est dû. « Il ajoute enfin qu’il ne leur 
demande que quelques nioinens jus(|u’à ce qu’il 
ait parle' à Thése'e ; qu’il est venu vers Athènes pu- 
rifié et comme consacré par lesdicux, pourappor- 
Icr à cette contrée des avantages sans nombre ; 
qu’enfin il saura Lien récompenser la faveur qu’ils 
lui feront de ne pas violer en sa personne les lois 
de l’hospitalité. Le chœur, satisfait de ces misons , 
se contente que le roi entre en connaissance de 
cette grande affaire; grande assurément pour les 
Athéniens, mais très-petite pour nous; et voilà, 
pour le dire encore , ce ([ui nous rend cette pièce 
( outre bien d’autres anciennes) assez peu intéres- 
sante , quoiqu’elle le soit véritablement beaucoup. 

1 andis qu’Qbdipe s’entretient avec le chœur, 
Antigone aperçoit une femme montée sur un 
coursier , et couverte d’un parasol à la thcssalicnne, 
qui accourt vers Colonc. A mesure qu’elle appro- 
che , Antigone croit reconnaître sa sœur Ismcnc. 
C est elle en effet qui descend, et ([ui embrasse 
avec empressement son père et sa soeur : reconnais- 
sance d’autant plus vive et plus tendre , qu’Isiiiène 
a eu beaucoup de peine à retrouver leurs traces. 
Elle s’est dérobée secrètement du palais avec un 
fidèle écuyer qui l’a conduite, pour suivre la for- 
luned’un père malheureux. Il faitsentir lui-même 
la différence de scs filles ci de scs fils. « Ceux-ci 
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ro ŒDIPE A COLONE , 

» l’ont abandonne, cl, semblables aux Egyptiens 
» chez qui les bomnxes font les ouvrages des fem- 
» mes, tandis que celles-ci traitent les affaires, ils 
» sê tiennent caches dans leurs palais , et laissent 
» à leurs sœurs le soin de souffrir la faim , la soif, 
» la chaleur et le froid avec un père exile'. » 

OEdipe demande quels troubles et quelles di- 
visions agitent sa maison. Car il pressent qu’Is- 
mène vient lui apporter de tristes nouvelles. Celle 
princesse , sans entrer dans le de'tail de ce qui lui 
en a coûte' pour retrouver enfin son père , lui ra- 
conte ce qui s’est passe' depuis qu’il est exilé ; elle 
dit qu’Ete'ocle et Polynice ont d’abord balance' s’ils, 
ne feraient pas mieux de ceder le trône à Cre'on 
leur oncle, que de s’exposer à attirer sur Thèbes 
des malheurs attache's à unsang inpestueux; que, 
depuis ce temps , la passion de re'gner a tellement 
de'vore' leurs cœurs , qu’ils ont conçu l’un pour 
l’autre une haine qui ne peut s’éteindre que dans 
leur sang ; qu’Eiéocle a banni son frère aîné Po- 
lynice , et l’a forcé de se réfugier à Argos , d’où l’on 
dit qu’il reviendra , appuyé d’une nouvelle al- 
liance , livrer Thèbes en proie aux Argiens. « Ce 
)) ne sont point de simples bruits, ajoute-t-elle; 

» ce sont des faits atroces, et j’ignore quel terme 
» les dieux ont présenta nos malheurs. — Quoi , 
» reprend OEdipe , vous espérez que les dieux , de- 
» venus propices , terminent jamais nos mauxd. 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. î 

y> Oui, répond Ismène, et je me fonde sur leurs 

» oracles. )> 

. ŒDIPE. 

« Quels oracles ? 

ISMÉHX. 

« Les voici. Que vos peuples coupables de voire 
exil , vous rechercheront un jour, vivant ou mort. » 

Elle apprend même à son père que Créon doit 
venir bientôt à ce dessein , déterminé à le conser- 
ve!; et à le retenir, non dans le pays thébain, 
mais sur la frontière , sachant bien que le tombeau 
d’Œdipe dans une terre étrangère serait funeste 
aux Thébains ; que des députés de Delphes ont 
publié cet oracle ; et que ses deux frères , Eléocle 
et Polynice , en sont instruits. « Les perfides , dit 
» OEdipe , ils le savent ; et l’ardeur de régner 
» étouffe en eux le regret d’un père! a II réitère 
ici les terribles imprécations qu’il a lancées contre 
l’un et l’autre. « Comment les barbares n’ ont-ils 
» pas rougi de m’exiler ! Mais cet exil , diront-ils , 
vêtait volontaire. Frivole excuse. Devaient -ils 
a écouter les premiers mpuvemens du désespoir 
a de leur père? Le temps commençait à soulager 
a ses douleurs ; et c’ est alors que les Thébains ont 
a exécuté cet arrêt inhumain. Des fils dénaturés 
a n’ont pas eu honte d’y souscrire. Ils ont préféré 
a l’éclat d’une couronne aux intérêts d’un père, 
a Par eux , il s’est vu réduit aux dernières exU’é- 
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» mites de l’ignominie et<le l’indigence , trop lieti- 
)) rcux d avoir eu une ressource dans la générosité 
» de ses tilles. Que Créon vienne donc, dit-il, ou 
>) (juelqu’autre d enir’eux. Ils ne gagneront rien 
» sur mon esprit irrité. J’en aiteste les oracles. O 
n Athéniens! donnez-moi un asyle, et vousacqncr- 
n rez en moi un lihéraleur d'Athènes et lejilus re- 
» doulalde ennemi de Thèhes. » 

Ce discours et les oracles rendent OlCdipe plus 
respectable aux yeux des Coloniates. Ils se sen- 
tent portés à lui vouloir du bien , et commencent 
par lui conseiller de faire les expiations nécessaires 
aux Euménides dont il vient de prolaner le tem- 
ple. Ces expiations consistent à faire des libations 
deau tirée de trois sources, à couronner des cou- 
pes sacrées de laine récemment enlevée de la toison 
d une jeune brebis , à répandre de l’eau pure et 
non du vin, à verser entièrement et d’un seul jet 
la dernière libation , le tout en tournant le visage 
vers le soleil; enfin , il faudra offrir trois fois neuf 
branches d’olivier , nombre mystérieux , en pro- 
nonçant une prière aux Euménides ; après quoi 
la personne chargée de cette cérémonie se retirera 
en arrière. OEdipe, que son état rend incapable 
d’un sacrifice pareil , en charge ses filles. Ismèiie 
prend sur elle ce soin là, et confie à sa sœur Anti- 
gone , la garde de son père. 

Le chœur , curieux de savoir le détail des avea- 
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TRAGÉDIE DR SOPIIOELE. l3 

tares d’OErlipe, le prie de les raconter, mais ü- 
midemenl. Il craint de rouvrir des plaies mal fer- 
me'es. En effet , OEdipe s’cn défend , et n’avoue 
son inceste quen frémissant. C est un crime qu’il 
a commis sans le savoir, ou plutôt que Thèbes 
seule a commis , puisque c’csl celle ville qui l’a 
place' sur le trône et dans le lit de sa mère. Le 
meurtre de Laïus n’est pas plus volontaire que 
Vineesic : enfin ce n’est <pie par des mots entre- 
coupés et pleins de la plus naïve confusion , que 
Oi’dîpe se laisse arracher, plutôt qu’il ne raconte , 
ces deux horribles aventures : ce qui devait faire 
un effet qu’on ne peut exprimer en notre' langue 
et suivant nos manières. 

ACTE IL 


Thése'e arrive à Colonc ; il fait à OEdipe un 
discours tel à peu-près que celui de Didon à Enëe. 
C’est un roi qui sait compatir aux malheurs d’un 
roi. Il lui offre tout son pouvoir pouf appui et 
ses e'iats pour retraite. « Contraint d’errer lui- 
» même , expose' à mille dangers-, il a trop appifis , 
» dit-il, par ses propres maux à devenir sensible 
» aux infortunes d’autrui. Il s’est fait une loi 
)) d’élre le protecteur des étrangers et des inal- 
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heureux, persuadé que, selon le cours des cho« 
» ses luuuaines , il peut devenir malheureux à son 
» tour, et que rien n’est moins assuré que ce que 
» nous prépare le jour qui doit suivre. » C’est la 
pensée de Didon : 

Non ignara mali , miscris succurrere disco. 

ViRG. Æneid. 1. a , y. 63o. 

OEdipe, comblé de joie et pénétré de recon- 
naissance à cet accueil si obligeant , y répond par 
un remerciement sensé , et demande enfin , pour 
toute grâce , un tombeau. « C’est pour être le rem- 
» part d’Athènes que j’apporte ici mes cendres ; 
« mais on ne connaîtra le prix de mon bienfait 
» qu’après mon trépas. » Thésée reprend avec 
politesse : « Quoi! vous songez à un tombeau , et 
» vous négligez le soin de vos jours! Vous con- 
» tentez-vous d’un si léger service de ma part ? » 
OEdipe avertit Thésée qu’il lui en coûtera des 
combats, et que Thèbes le redemandera. « Mais 
« si elle vous redemande, dit le roi d’Athènes, il 
» ne vous convient pas de vivre en exilé, n OEdipe 
réplique que « cette ingrate patrie l’a banni lors- 
» qu’il ne songeait plus à la quitter; » et comme 
il voit le roi d’Athènes étonné de sa fermeté dans 
la situation où il est: « Ah! Thésée, lui dit-il , 

)) vous voyez un roi accablé sous le fardeau de 
» mille maux ! » 
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THÉSéÈ. 


i5 

Parlez-vous de vos anciens raallieurs, dont..... 

ŒDIPE. 

Non ; ceux-là font rentrclicn de toute la Grèce. 

l 

THÉSÉE. 

Quoi donc? et quels maux plus funestes sont 
tonibe's sur vous ? 

ŒDIPE. 

fia douleur de me voir chassé par mes propres 
enfans , comme un parricide 

THÉSÉE. 

Mais ils songent à vous rappeler. 

I ŒDIPE. 

Un oracl* les y contraint. 

THÉSÉE. 

Qui craignent-ils ? 

ŒDIPE. 

Vous. Athènes leur sera funeste. 

{ Thésëe en efTet 6ta le sceptre k Craon ; et il y a de plus ici 
quelque allusion aux affaires du Péloponnèse. ) ^ 

THÉSÉE. 

Hé! qui causerait cette révolution? 

ŒDIPE. 

Cher Thésée , les dieux seuls sont exempts des 
vicissitudes. Tout vieillit, tout meurt. Le temps, 
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d’une main loute-puissante , confond et renverse 
tout ; la terre perd insensiblement sa fécondité : 
Taye enlève aux corps leur force et leur vigueur ; 
la fidélité même expire ; et de ses cendres naît la 
perfidie. Le même esprit n’unit pas toujours les 
amis cl les alliés : ce qui avait plu devient désa- 
gréable , et reprend ensuite sa première grâce. 
Tout change: Thèbes et Aibèncs sont aujourd’hui 
alliées et tranquilles ; mais un jour viendra , et les 
années, en se succédant, l’amèneront enfin; jour 
fatal , où la discorde , brisant les nœuds de cette 
heureuse union, fera d’un sujet léger la matière 
d’une guerre cruelle ! Alors , certes alors , ou Ju- 
piter et Apollon ne sont pas dieux , ou comptez 
que mes froides cendres seront arrosées du sang 
ihébain. Mais ne lirons pas le voile , it respectons 
les secrets des dieux. Je reviens à ma demande : 
conservez seulement la foi donnée, et, si les dieux 
sont fidèles , apprenez qu’Athènes ne se repentira 
jias d’avoir procuré un asyle à un étranger tel 
qu’OEdipe. 

Le chœur assure que ce prince a tenu les mêmes 
discours en arrivant ; et Thésée répond: « Qui 
«pourrait dédaigner une pareille alliance? Cet 
« autel consaeré à l’hospitalité, et si cher à notre 
«culte, ne le permettrait pas. Les vénérables 
« déesses ont elles-mêmes donné un asile à ÜE- 
» dipe, qui les implorait. Il rend d’ailleurs à mes 
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» Etats el à moi un service trop signale pour le 
» refuser de la main d’un héros tel que lui. Je lui 
H décerne donc le droit d’asyle dans mon royaume. 

» Choisissez , OEdipe , ou de fixer ici votre de- 
»> meure , et je charge ces hahiians d’être vos dc- 
» fenscurs , ou de me suivre dans mon palais '.Je 
» vous laisse le choix : et c’est ainsi que Thésée 
)) tâche de reconnaître et de mériter vos faveurs. )) 

OEdipe témoigne sa reconnaissance , et prclêrc 
de demeurer à Colone, parce que c’est là que l’o- 
racle a réglé qu’il se vengera des Thébains. Il ne 
veut pas même, selon l’usage) lier par des sermons 
Thésée , qui , de son côté , lui dit en grand roi , 
qu’en effet sa parole est plus sacrée que les serraens 
les plus authentiques : que j du reste , OEdipe n’a 
rien à redouter de Créon ; que personne n’osera 
tenter un enlèvement ; qu’il le laisse entre les 
mains de sujets fidèles ; et que le seul nom de Thé- 
sée , quoiqu’ absent , sera une garde assez sûre pour 
lui. 

Les Coloniates , qui font le chœur , consolent 
OEdipe de son exil par les éloges du nouveau pavs 
qu’on lui donne pour patrie. C’est le panégyrique 
de l’Allique. On en relève la fertilité, la beauté el 
les richesses. L’on n’oublie pas l’olivier dû à Mi- 


' Ainsi Piilasgns laissa-t-il le choit aux Danaïdet , ou de son pa- 
lais , ou d'une autre demeure. On Ta tu dans les Suppliante* 
(l’Escbylc. 

O 
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nervc , et garant de la protection de cette divinité, 
non plus que les chevaux dont l’Attique est rede- 
vable à Neptune, aussi - bien que de la marine, 
qu’elle possède par pre'fe'rence aux autres nations 
de la Grèce. Cette peinture , flatteuse pour les 
Athe'niens , fait le second intermède. 



ACTE IIL 


Antigone voit venir de loin une troupe nom- 
breuse , et bientôt elle distingue Crèon. « C’est à 
» présent , dit-elle , ô Attique , qu’il faut mettre en 
)) œuvre cette valeur si célébrée. » Les Coloniates 
rassurent la princesse ; et Créon commence son 
discours, en protestant qu’il ne vient point faire de 
violence ni d’injustice ; qu’il redemande Œdipe au 
nom de tous les Thébains ; qu’en son particulier, 
il se sent touché de voir un grand roi contraint 
d’errer accompagné d’une jeune princesse qui ou- 
blie son rang, pour mendier en quelque façon de 
quoi soutenir une vie languissante pour elle et pour 
son père. « Malheureux , ajoute-t-il , que ne puis- 
» je cacher cette tache faite à notre nom! Mais elle 
« est trop publique pour ne pas mériter qu’on nous 
» la reproche, .le vous conjure donc, au nom des 
>) dieux, cher OEdipe, d’oublier le passe, de re- 
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» venir à Thèbes, et de dérober noire opprobre 
» aux regards de la Grèce. Content de rendre grd- 
» ces à l’humanité de cette ville qui vous a ofi’crt 
» son sein, suiivcz-nous, et soulTrez que la tendresse 
J) pour votre patrie l’emporte sur la reconnaissance 
» pour Athènes. » > 

On voit , parce discours et par ce que nous avons 
déjà dit, qu’OEdipe et que tout exilé, fût-il roi, 
était réduit à peu près à l’état de Bélisaire , ou que 
du moins il en courait les risques, sur-tout OEdipe 
qui était cbargé de l’exécration des hommes et des 
dieux. On voit de plus que celle harangue de 
Créon n’est qu’un artifice politique; aussi OEdipe 
y rcpond-il de cette sorte : 

«Téméraire et artificieux prince, quel piège 
» oses-tu me tendre encore? Prétend-on me rap« 

)) peler pour me surprendre et me livrer à de nou* 

» velles infortunes? Accablé sous le faix de mes 
» maux, et abandonné à mon désespoir, jedeman-* 

» dai l’exil. Pourquoi me refusâtes - vous alors ce 
» que je demandai comme une faveur? Pourquoi 
» alleudiles-vous que ma douleur calmée eût fait ' 
» place dans mon cœur à l'amour de la patrie, pour 
» m^en chasser avec opprobre, sans que le sang qui 
» nous lie pût amollir votre din;plé? A présent que 
» vous me voyez sous la protection d’un Etat flo- 
)) rissant , vous employez de trompeuses caresses 
» pour me séduire et m’arracher de son sein ; tant 
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» de bienfaits VOUS coûtent peu, quand on n est pas 
» disposé à les recevoir! C’est oflrir à un boni me 
» riche des secours qu’on lui a refusés dans l’indi- 
» gence, et dont il est en état de se passer. Que 
» penser d’un tel service ? Telle est l’oflre que vous 
«m’osez faire. Vous venez m’enlever, non pour 
» me rendre mon trône, mais pour me reléguer 
» sur la frontière de Thebes. C’est que vous crai- 
» gnez Athènes et l’effet de mon séjour dans celle 
» contrée. Non , non , je ne vous écoute plus. Mon 
» mauvais démon vous poursuivra toujours ; et 
» mes fils ingrats n’auront du pays thébain que le 
» champ de leur combat et de leur mort. V ous 
» scmblé-je assez instruit des destinées de 7’hèbes? 
» Jupiter et Apollon sont mes garants : portez ail- 
» leurs vos séduisantes paroles ; leur fiel caché re- 
» jaillira sur vous, et vous n’aurez pas l’avantage 
n de me fléchir. Allez, laissez -moi vivre dans ce 
« fortuné climat ; mon sort , tout malheureux qu’il 
» est , me paraît encore trop beau puisqu’il fait des 
» jaloux. » 

Créon s’aigrit de ce refus : OEdipe répond ; on 
le pique. L’on en vient aux menaces , et des me- 
naces à la violence. C’est Créon qui la fait ; et qui, 
découvrant enfin scs mauvais desseins, déclare qu’il 
a déjà surpris et enlevé Ismène, et qu’il va ravir 
encore Antigone à OEdipe. « Je vous atteste tous 
» ( dit-il à eux et au chœur) , que vous vous sou- 
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» Tiendrez de m’avoir offense' , si vous tombez en 
» mon pouvoir. » OEdipc, justement effraye' de ce 
qu’il vient d’entendre, implore du secours et pro- 
teste contre la violence. Les vieillards reprennent 
Cre'on contre son injustice : ils le menacent de la 
colère de 'l’hèse'e , mais en vain. Il c'iève la voix , 
comme se sentant le plus fort , à cause du parti 
qu'il traîne à sa suite. Vainement lui repre'sente- 
t - on combien son proce'de' est déraisonnable : il 
prétend être en droit de réclamer des princesses 
de son sang. Antigone a beau jeter des cris; mal- 
gré les faibles efforts du ebœur , elle se voit entraî- 
ner. Cette scène devait être d’un jeu très-vif, à en 
juger par les paroles. Créon, devenu furieux par 
les obstacles des Coloniates , menace d’enlever 
OEdipc lui-même : celui-ci n’a de ressource que 
dans sa fermeté et dans les imprécations dont il 
accable son barbare beau-frère ; et Antigone dis- 
' paraît, sans qu’on lui permette d’embrasser son 
père. 

Ensuite de cette violence , Thésée se montre à 
l’improviste. Il n’était pas éloigné; et, comme il 
faisait un sacrifice à Neptune, les Coloniates étaient 
allés promptement l’interrompre, et l’avertir de- 
voler au secours (fOEdipe. A peine est -il instruit 
de l’acte d’hostilité des Thébains , qu’il ordonne 
à un de ses officiers de rassembler à la hâte quel- 
que cavalerie et quelque infanterie pour fermer 
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les issues, et pour couper le chemin aux ravis- 
seurs. Il se tourne vers Créon , et lui «lit «{ue, s’il 
écoulait comme lui les transports de son courroux, 
il le traiterait en ennemi ; mais «ju’il se contente de 
le retenir en ôtage jusqu’à ce «|u’on ait ramené les 
«leux princesses. Il ajoute avec beaucoup de di- 
gnité : (( L’action que vous venez de faire est offen- 
» sanie pour moi , et peu digne de votre rang et 
» de voire patrie. Quoi ! entrer dans une ville gou- 
» vernée par de sageslois, et en violer l’équité par la 
» violence et par le rapt! Avez-vous donc pensé «[ue 
» l’Attique fut un état rempli d’esclaves ou de lâ- 
» ches? M’avez-vous regardé moi-meme comme 
» un roi peu respectable? Ce n’est point à Tbèbes 
» que vous avez puisé de si pernicieuses maximes : 
» les Tbébains sont trop amateurs de la justice; 
» et quand ils sauront que Créon est venu dans 
» l’Attique bouleverser les lois , profaner les sa- 
» crés asyles , et enlever des Supplians d«'jà trop 
» malheureux , ils n’auront garde d’approuver un 
» semblable attentat, etc. « 

Créon répond , d'un ton modéré , qu’il n’a pas 
eu de l’Altique l’idée qu’on lui impute; mais qu’il 
n’a pas cru que cet Etat voulût retenir des person- 
nes de son sang malgré lui, ni donner retraite à 
un incestueux et un parricide. Œdipe , outré de 
ces noms , s’en justifie, comme il a déjà fait, et 
montre qu’il ne les a pas mérités ; il confond cu- 
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suite Cre'on sur ce qu’il ose lui reprocher la tache 
d’une e'pouse qui était sœur de Créon même. 
« C’est .à mon insu et au sien , dit - il , qu’elle a 
» donné des fils à son fils. Le seul souvenir m’en 
» fait frémir d’horreur. Et c’est de sang froid que 
» vous avez l’audace de m’accabler d’un reproche 
h dont la honte retombe sur elle et sur vous. » Le 
chœur prend hautement le parti d’ Œdipe, et Thé- 
sée termine la querelle en ordonnant à Créon { car 
il lui parle en juge ) de venir lui remettre entre les 
mains les princesses , et promettant à Œdipe qu’il 
saura bien les lui rendre et le venger. 

Après son départ , comme le chœur est peuple, 
il représente en effet l’inquiète politique d’un peu- 
ple qui saisit la moindre apparence pour semer 
des bruits de guerre , et s’en faire des sujets d’en- 
tretien. Il attend avec impatience le succès du 
combat qu’il imagine entre le parti thébain et les 
troupes de Thésée. Il s’en fait une peinture agréa- 
ble qui l’occupe et qui l’amuse ; il croit déjà voir 
les soldats aux mains , et les Athéniens victorieux 
qui enlèvent la proie des ravisseiurs. Il voudrait 
être changé en oiseau pour aller étrç témoin de 
cette action , et il invoque les dieux pour l’heu- 
reux succès de cette entreprise , qui réussit en ef- 
fet comme il l’a prévu , ce qui mène au quatrième 
acte. 


ijy Cj( •• 
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ACTE IV. 


Veriiablement Thesee ramène Antigone et l's- 
mène. La joie d’un père et de scs filles , qui se re-. 
trouvent inopinément, éclate dans toute sa naï- 
veté. Il les embrasse et le ur demande un réci t court 
de leur aventure u Car il sied, dit— il, à votre for— . 
» tune et à votre jeunesse de parler en peu de 
» mots. » La brièveté et la force du discours sont 
assez souvent louées dans cette pièce , et dans les 
autres tragédies grecques. Cela n’est pas surpre- 
nant : les Grecs étaient par nature et par art 
d excellens orateurs , et tous se piquaient de sa- 
voir manier la parole. Il y a même ici une bien- 
séance singulière , c’est qu’OEdipe s’excuse à Thé-, 
séc de ce qu’il s’étend peu sur les remerciraens , et 
de ce que sa reconnaissance n’a éclaté qu’après 
sa tendresse. Cette tendresse même lui tient lieu 
d excuse. Il prie Tbésée de souffrir qu’un profane , 
qu un coupable embrasse un roi si juste et si géné- 
reux. 1 hésée répond à ce discours et à cette civi- 
lité par des politesses mutuelles. Mais il le fait avec 
justesse et ce bon sens, de paroles dont les Grecs 
se piquaient singulièrement. Il avertit en même 
temps OEdipe d’un nouvel accident qui , quoique 
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léger en apparence , mérite de n’étre pas négligé. 
C’est qu’on est venu dire qu’un étranger s’était 
retiré à l’autel de Neptune , et demandait à voir 
Œdipe en sûreté. 

Antigone et sa sœur devinent que c’est leur frère 
Polynice , et le disent à leur père qui refuse d’abord 
de le voir. Mais ces princesses se joignent à Thésée, 
pour l’engager à se montrer plus traitable , et à 
souffrir du moins la vue et le <liscours d’un fils qui 
.ne vient pas l’insulter comme Créon , mais qui 
prend l’air et les manières d’un suppliant. OEdipe 
bc rend à l’importunité , quoique bien déterminé 
à garder son ressentiment. Sur quoi le chœur fait 
une' longue réflexion morale au sujet des passions 
humaines et des maux dont elles traversent là vie : 
d’où il retombe sur les misères de la vieillesse , et 
des âges ditférens qui y conduisent. C’est une pe- 
tite ode aussi païenne que certaines autres fran- 
çaises sur le même sujet. On y donne la préférence 
à ceux qui ne naissent pas , ou qui finissent leur 
carrière peu après leur naissance. Ce petit inter- 
valle est adroitement ménagé pour donner le tenips , 
à Polynice d’arriver. 

Ce fils ingrat, les larmes aux yeux, approche 
en tremblant de son père , dont l’air morne et cour- 
roucé ne lui présage pas une réception favorable. 

Il s’adresse donc d’abord, à ses sœurs. » Que fe- 
» rai-je, dit-il, chères sœurs? pleurerai-je d’abord- 
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» mes malheurs, ou ceux d’un père el les vôtres? » 
11 est touche' du triste état où il retrouve son père 
et son roi, qu’il voit dans un deuil conforme à scs 
infortunes , avec deux princeses , ses filles , que 
la misère a rendues méconnaissables, même aux 
yeux d'un frère. Il se plaint d’avoir appris trop 
tard la situation où il les trouve. Il va même jus- 
qu’à se la reprocher, et à en demander un généreux 
pardon , sans pouvoir se pardonner à lui - même. 

» V’ous vous taisez , ô mon père! Parlez ; ne déses- , 
» pérez pas un tendre fils. Ne remporterai-je , pour 
» tout fruit de mon voyage , qu’un silence glacé , 

» et que le courroux d’un père qui ne daigne pas 
» m’en dire le sujet? O vous quiètes ses filles clié- 
» ries, efforcez-vous' d’amollir son cœur, et faites 
» qu’il ne renvoie pas avec dédain et sans réponse 
» un fils (^ui est venu sous les auspices de Neptune, 

» pour fléchir son indignation. » 

La sœur aînée conseille à son frère de commen- 
cer par dire le sujet de son voyage , parce qu’en 
effet tout discours , soit qu’il excite la pitié ouquel- 
(ju’autre sentiment , force à la fin de répondre , ne 
fut-ce que jtar l’importunité. C’est la raison quelle 
apporte; et Polynice goûte cet avis. 

« Hé bien, je parlerai , dit-il : et d’abord j ini- 
» plore le dieu dont l’autel m'a servi d’asyle. C’est 
» sous scs auspices et sur la parole de Thésée que 
U j’ose me faire entendre eu ces lieux sans rien 
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» crainJrc, Daignent les dieux loucher le cœur de 
» mon père , elle rendre favorable aux choses que 
)) je vais lui déclarer! Sachez , ô mon père , que je 
» vis exile de ma pairie; cl la cause de mon exil 
» c’esl d’avoir voulu régner comme aîné. Etcocle 
» ne l’a emporté ni par le droit de la naissance, ni 
» par la valeur, ni par les vertus. Ses intrigues 
» seules ont gagné les Thébains. Je ne puis donc 
» me cacher à moi -même que vos imprécations 
)) me sont funestes; et les ministres des dieux ne 
» laissent pas lieu d’en douter. Arrivé dans l’Ar- 
» golide , et appuyé de l’alliance d’Adrastc, dont 
« la fille est mon épouse , j’ai entraîné dans mes 
» intérêts tons les chefs de celle contrée. Ils ont 
» juré avec moi de périr à Thèbes , ou d’en chasser 
» l’usurpateur. » Polynice montre ici les sept chefs 
et les fait connaître. « C’est au nom de ces héros , 
» ajoute - t - il , que je viens vous demander votre 
» tendresse , cl vous conjurer de réserver votre co- 
» 1ère pour un frère perfide qui m’a banni de ma 
» patrie. Si nous en croyons l’oracle, la victoire est 
» au parti que vous daignerez favoriser. Je redou- 
)) ble donc mes prières , et je vous supplie par les 
» fleuves de Thèbes , et par les <lieux de notre sang 
)) de calmer votre courroux et de me rendre votre 
» bienveillance paternelle. Exilés l’un et l’autre , 

» et contraints de mendier des secours étrangers , 

» nous courons la même fortune , tandis qu’un traî- 
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» ire J qui s’est couronne' de ses mains , jouit du 
» l’ruildcson usurpation, et insulte à nos communs 
» malheurs. Daignez le vouloir; cl je triomphe. 
» Mais je ne triomphe que pour vous ; je vous re'- 
» tahlissur le trône; je rentre dans ma patrie; j’en 
» bannis le tyran , cl je me couvre d’une gloire 
» immortelle; au lieu que sans vous je n’ai plus 
» d’espoir de salut. » 

Le chœur, sans se laisser pre'venir en faveur de 
Folynice ; attend la rc'ponse d’OEdipe pour y sous- 
crire. La voici : Il s’adresse d’abord au'cliœur sans, 
regarder Polynice.. 

Œdipe , au cbœur> 

Qu’il rende grâces à The'se'e. Si le roi ne l’eût 
exigé , le perfide n’aurait jamais entendu ma voix. 
En faveur de The'sée j'ai sacrifie' ma répugnance. 
Ma is le discours qu’il remportera de moi ne sera 
pas tel qu’il ose l’espérer. Pol/nice.) Misérable, 
quand lu occupais ce trône qu’Etéocle l’a ravi , n’as- 
tu pas toi -môme exilé ton père; ne l’as -tu pas 
réduit à cet étal dont la vue t’arrache à présent des 
pleurs intéressés ? Car c’est un retour secret qui le 
les fait verser , bien moins sur moi que sur les 
propres maux. Va, je ne pleure point sur les 
miens , je sais les supporter. Je vis ; mais c’est pour 
détester un parricide tel que toi ; toi, dis-je, qui 
m’as détrôné; loi , qui m’as mis dans la situation 
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où lu me plains; loi , qui m’as conliaintde dépen- 
dre d’aulrui pour iraîner une \ie inforlune'e, trop 
heureux d’avoir mis au monde des filles , ou plu- 
lôt des he'roïnes , que leur huma ni le' et leur cou- 
rage oui rendues seules ma ressource el mon appui. 
Mais il n’a pas tenu à loi que je ne fusse abandonné 
et réduit à moi seul. Allez , barbares frères , vous 
n’êtes plus mes fils : et loi , Irai ire, apprends que, 
si les dieux ne l’ont pas encore frappé, le supplice 
n’est pas loin. Tes alliés vont à Thèbes. Ne te 
flatte pas de l’emparer de cet état. Couple ingrat , 
vous périrez à la peine , baignés dans votre sang. 
Telles sont les imprécations * dont je vous ai char- 
gés, et dont je vous accable encore aujourd'hui. 
Oui , furies, j’implore votre bras vengeur pour 
apprendre à des fils dénaturés quel est le prix de 
l’humanité foulée aux pieds à l’égard d’un père 
malheureux, dont les filles seules ont respecté la 
misère. Ce seront- elles qui, en récompense de 
leur piété, monteront sur ce trône si avidement 
recherché. La déesse de la justice, toujours assise 
auprès de Jupiter, leur est garante de mes prédie- 

' Platon parle en deux occasions de cette imprécation d'OEdip* 
contre ses enfans. Au Dialogue d’Alcibiade, il compare à l’im- 
prudeut OEdipe ceux qui ignorent ce qu’il leur convient de de- 
mander aux dieux Au liv. II. des Lois , il dit que , puisque les im-v 
précatioos des pères contre leurs enfans sont exaucées comme il 
parait par OEdipe, Amyntor, Thésée et plusieurs antres , A plus 
forte raison leurs yoeux favorables seront écoutés. 


Digitized by Google 


3o OEDIPE A COLONE, 

lions. Va , fils exécrable, et couverl des male'dic- 
lions d’un père , pars j et porte de ce pas aux enfers 
les foudroyantes paroles que je lance sur toi.Puis- 
scs-iu voir bientôt l’issue funeste de la guerre que 
tu vas porter dans le sein de la patrie! Puisses-tu 
ne revoir jamais Argos ! Puissiez-vous l’un et l’au- 
tre tomber enirelace's et cnir’egorgds de vos mains ! 
Puisse le noir Tarlare être votre partage! Voilà le 
comble de mes derniers vœux. Terribles Eume'- 
nides , et vous , Mars , qui avez empoisonne' leurs 
cœurs de haines mutuelles, bâtez l’cflcl de mes 
de'sirs. Pars , encore une fois ; fuis, dis-je , cl dc'- 
posilaire de ma dernière volonté , apprends aux 
Thébains et à les fidèles allies , quel est l’bc’ritage 
qu’OEdipc outrage laisse par testament à des fils 
barbares. » 

POLYNICE. 

Voyage fatal! Trop malheureux allie's ! sous 
quels auspices courons-nous à Tbèbes ! Non, je ne 
puis leur rc'véler cet horrible mystère ; et il m’est 
encore moins permis de reculer. Mourons avec 
mon funeste secret. O mes sœurs ! témoins de ces 
affreuses imprécations de mon père , au nom des 
dieux, si votre retour à Tbèbes est aussi certain 
que mes malheurs , ne me privez pas du moins des 
honneurs funèbres, Par ce pieux devoir acquérez 
la doulile gloire de vons montrer aussi généreuses 
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sœurs , que vous avez paru filles remplies de ten- 
dresse et de piëlé pour un père. 

I 

ANTIGONE. 

Ah! Polynice, daignez m’écouter. 

POLYNICE. 

Que voulez-vous de moi ? 

ANTIGONE. 

Ramenez votre armée dans f Argolide , et nallcz 
pas perdre votre patrie , et vous-même avec elle. 

' POLYNICE. 

Je ne le puis. Hé! comment rassemblerais- Je 
mes alliés , si je leur donnais le moindre signe de 
frayeur ? 

ANTIGONE. 

Etquel fruit retirerez-vous de votre implacable 
haine? Que vous servira d’avoir renversé votre 
patrie ? 

POLYNICE. 

Il me serait trop honteux de reculer et de de- 
venir la fable d’un frère à qui je dois commander. 

ANTIGONE. 

Mais songez aux oracles que vous venez d’en- 
tendre. Tous leurs traits tombent sur vous ; ils vous 
condamne vous et votre frère à la mort. 
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POLYNICE. 

.î’en sens tout le poids : mais il est trop dur de 
céder. 

ANTIGONE. 

Ail ! mon frère , et qui suivra vos drapeaux avec 
de pareilles prédictions ? 

POLYNICE. 

Je saurai taire ce qu’il faudra. L’art d’un géné- 
ral est de publier les heureux présages , et de ca- 
cher les mauvais. 

ANTIGONE. 

V ous êtes donc déterminé à courir à votre perte ? 

POLYNIQE. * 

Le sort en est jeté i ne m’en parlez plus. Je vole 
V avec fureur à celte expédition, toute funeste que 
je la vois. Je cours braver les imprécations pater- 
nelles, ou accomplir ma noire destinée. Daignent 
les dieux vous être propices , si vous rendez à un 
frère mort des devoirs qu’il ne peut attendre de 
vous durant sa vie! Ne me retenez plus l’une et 
l’autre. Adieu, chères sœurs : c’est pour la der- 
nière fois que vous me voyez. 

ANTIGONE. 

Ah ! malheureuse que je suis ! 


Oigitized by Google 


TRAGEDIE DE SOniOCLE, 


33 


POLTNICE. ' , 

Arrêtez vos pleurs. Je le veux. 

ANTIGONE. 

He'! quelle sœur serait assez barbare pour ne 
pas pleurer un frère qui court de sang froid à la 
mort? 

POLTNICE. 

Hé bien ! s’il le faut , je saurai mourir. 

ANTIGONE. 

Non , cruel, il nen sera pas ainsi , vous prête- 
rez l’oreille à mes conseils. 

POEYNICE. 

Ne me conseillez pas une lâcheté. 

ANTIGONE. 

Hélas! nous serons donc privées de vous! 

POLTNICE. 

Notre étoile fortunée ou malheureuse ne dépend 
pas de nous. Les dieux sont les maîtres de nos des- 
tinées. Je les conjure de rendre les vôtres aussi 
heureuses que vous le méritez toutes deux 

Il s’arrache enfin de leurs bras après ces derniers 
mots ; et il faut remarquer que Thésée , par bien- 

' Plus on examinera cette scène , plus on la trouvera char- 
mante et remplie de la pure nature. Le sort des belles choses est 
d’ètre peu frappantes au premier aspect, de frapper davantage au 
second, et de paraître toujours ptus belles, plus on les examine. 

ly 3 
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séance , n’a pas assisté à cette entrevue du fils et 
du père; ni à celle dernière scène , durant la- 
quelle le frère et les sœurs s’étalent unpeu séparés 
d’OEdipe qui n’est pas censé les entendre. Poly- 
nice parti , les Coloniales entendent un bruit de 
tonnerre. Ils craignent que ce ne soit un présage 
de.quelque malheur qu’OEdipe leur attire. Mais 
OEdipe, homme inspiré, regarde ce bruit comme 
un augure de sa mort prochaine ; de sorte qu’il 
presse ses filles et le chœur d'avertir pBomptement 
Thésée. Le tonnerre continue, et ses coups redou- 
blés d’une manière plus frappante répandent une 
terreur religieuse dans le cœur des vieillards *. 

ACTE V. 


Thésée est appelé. Il arrive , et demande si 
c’est OEdipe , ou l’orage subit qui cause la conster- 
nation où il voit toute l’assemblée. OEdipe prend 

* « Sophocle ( dit Longin , Traité du Sublime , traduct. de Boi- 
» le»u ) n’est pas moins excellent à peindre les choses , comme on 
» le peut Toir dans la'description qu’il nous a laissée d’Cffidipe 
a mourant et s’enseyelissant lui-mi’me au milieu d’une tempete 
» prodigieuse ; et dans cct autre endroit où il dépeint l’apparition 
a d’Achille sur son tombeau ( tragédie perdue ) , dans le moment 
» que les Grecs allaient lever l’ancre. Je doute néanmoins, pour 
» cette apparition , que jamais personne en ait fait une description 
«plus yiye Simonide. » . 
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la parole , et annonce avec un air prophétique que 
les dieux l’appellent par la voix des foudres et des 
vents. Pour accomplir la foi qu’il a donnée à Thé- 
sée et à la ville d’Athènes d’étre toujours leur dé- 
fenseur, il va, dit-il, marcher sans guide, tout 
aveugle qu’il est, vers le lieu où il doit expirer. 
Thésée seul aura le secret de son tombeau , qu’il 
ne révélera que quand il sera proche de sa fin , et 
à son successeur , pour être transmis , avec lès 
mêmes précautions , à tous les rois d’Athènes à ve- 
nir. C’est à cette condition que le tombeau d’OE- 
dipe deviendra le plus solide boulevard des Athé- 
niens. « Mais je sens , continue ce prince , que les 
M dieux et les destins me pressent d’arriver au lieu 
» marqué. Partons , et mettons bas toute crainte. 
» Suivez-moi , mes filles ; car je vous servirai de 
» guide , comme vous avez été le mien jusqu’à ce 
» jour... Qu’on me laisse.... Qu’on ne m’approche 
»pas... Seul, je trouverai l’endroit où la terre 
» doit m’ouvrir son sein... C’est par-là : suivez-moi. 
» Mercure et la déesse des enfers sont mes con- 
)) ducteurs... O lumière du jour qui m’étes désor- 
» mais devenue invisible , je te quitte pour aller 
» aux enfers. Cher Thésée , et vous , généreux 
» Athéniens , puissiez-vous être toujours heureux , 
)) et dans votre prospérité vous rappeler quelque- 
» fois le souvenir d’OEdipe. » 

Il part ; et le chœur , en deux courtes strophes , 

3.. 
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fait des vœni au ciel pour le prier de procurer à 
ce merveilleux étranger un passage doux et tran- 
quille dans le séjour des morts. On va voir qu’il 
s’est passé trop de choses pour qu’elles aient pu 
vraisemblablement arriver dans un si court inter- 
valle : et l’on ne peut justifier le défaut de cette 
précipitation, que par le chant qui a pu rendre 
l'ode plus longue , et par l’enchantement du spec- 
tateur , qui déjà étonné d’un prodige si peu prévu , 
en attend l’issue avec impatience. 

Celle issue est la mort singulière d’OEdipe : 
l’acteur qui vient la raconter, dit qu’OEdipe est 
arrivé sans conducteur près d’un précipice , dans 
un chemin partagé en diverses roules , où Thésée 
et Piriihoüs s’éuient juré une fidélité éternelle ; 
qu’il s’est assis sur un siège de . pierre ; quil a mis 
bas ses vêtemens de deuil ; qu’il a ordonné à ses 
filles de lui apporter de l’eau puisée dans une 
source voisine ; qu’ après s’être purifié, il s’est re- 
vêtu d’une robe telle qu’on en donnait aux morts ; 
qu’incontinent la terre a tremblé ; que les prin- 
cesses éplorées et se frappant la poitrine, n’aban- 
donnaient point ce prince qui leur dit en les em- 
brassant : « Mes filles , vous n’avez plus de père. 
» j’achève de mourir en ce jour; heureux de vous 
» épargner désormais des soins qui ont dû vous 
» conter , mais que votre tendresse pour moi a su 
)) vous adoucir. J’ai porté ma reconnaissance pa- 
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» lernelle aussi loin quelle a pu s’e'tendre... Maris 
» je vous quitte enfin pour toujours. » 

On ajoute qu’à ces mots tous les assistans fon- 
dant en larmes, ont jeté de grands cris qui ont 
été suivis d’un profond silence ; qu’alors on a en- 
tendu une voix du ciel : « OEdipe, qu’attcndez- 
» vous ? » Qu’aussitüt il appelle Thésée , et lui 
recommande les deux princesses , qu’il embrasse 
derechef en leur ordonnant de s’écarter pour n’étre 
pas spectatrices d’une mort dont Thésée seul de- 
vait être témoin par l’ordre des Dieux ; que l’as- 
scnihlée congédiée ayant levé les yeux quelques 
momens après ^ n’a plus vu OEdipe j mais seule- 
ment Thésée qui se couvrait le visage , comme si 
ses regards eussent été éblouis d’un spectacle cé- 
leste ; que pour OEdipe on ignore quel a été le 
genre de sa mort ; mais que sans doute la terre 
s’est doucement entr’ouverte pour le recevoir sans 
violence et sans douleur. 

Antigone et Ismène reviennent sur la scène , et 
paraissent inconsolables de la perte qu’elles ont 
faite d’un père si tendrement aimé. Elles veulent 
retourner sur leurs pas pour chercher son corps 
ou son tombeau. Mais c’est un devoir qui leur est 
interdit. Le chœur entreprend de les consoler ; 
rien ne les touche que le souvenir d’OEdipe. Thé- 
sée vient; et , par sa présence et scs bons offices , 
il adoucit un peu leur douleur. La seule grâce 
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qu’elles demandent sur le refus nécessaire qu’oR 
leur fait de les mener au tombeau de leur père , 
c’est que du moins on les conduise à Thèbes j pour 
prévenir la guerre cruelle de leurs frères , et pour 
empêcher , s’il est possible , qu’ils ne se donnent 
mutuellement la mort. Thésée leur promet tout en 
faveur d’OEdipCj et le spectacle cesse. 
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PERSONNAGES. 

OEDIPE. ^ •'! c. 

ANTIGONE, ( 

IS.MÈNE, }f‘»-^OEd.pc r 
THÉSÉE , roi d’Ailicncs. 

CREON , frère de Jocastc , mère et femme 
d’OEdipe. 

POLYNTCE , fils d’OEdipe. 

UN COLONIATE. 

LE CHOEUR. ( Il est compose' de Vieillards 
Coloniatcs. ) 

UN OFFICIER de la suite de These'e. 


ni * * ' 
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La scène est sur le chcniiu de Thèbes à AlLènes, près du bourg dt 
Colone et du bois des Lumenides. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

OEDIPE , ANTIGONE. 

ŒDIPE , appuyé sur le bras de sa fille. 

O chère Antigone ! dis-moi où les pas ont 
conduit ion père aveugle et accable' d’anne'es ? 
Dis-moi si le malheureux Œdipe peut se flatter 
de trouver ici de le'gers secours ? La moindre chose 
doit suffire à celui qui n’est point accoutumé à re- 
cueillir le fruit de scs vœux ; et ce sentiment est 
devenu pour moi une loi impérieuse que m’im- 
posent mes malheurs , une longue expérience et 

' Colone , petit canton près d’Athènes , du côté de la porte Di- 
pyle : il prenait son nom d’une colline appelée Colone. C’est 
avant d’arriver à cet endroit qu’CŒldipe s’arrêta auprès d’un bois 
voisin consacré aux Euménides. 


» 
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un courage au-dessus des évènemens. Non, ma 
fille, je ne puis aller plus loin; informe-toi du 
lieu où nous sommes , s’il est sacre' ou profane ; 
car il faut que des étrangers n’omettent rien de ce 
qui convient aux lieux où ils se trouvent. 

AKTIGOBE. 

Mon père , j’aperçois au loin des tours qui s’é- 
lèvent au-dossus des remparts d’une ville, et je 
croirais volontiers que ce lieu-ci est sacré. Les lau- 
riers, les oliviers, les pampres multipliés, et le 
chant des rossignols dans des vallons voisins me le 
font conjecturer. Asseyez-vous sur ce débris de 
rocher ; car les années ont dérobé la force à vos 
pas languissans >. 

ŒDIPE. Il 

Vois si je suis Lien afiermi, et ne t’écarte pas, 
abtigone. 

Votre triste situation vous dispense de me'le 
recommander. • • 

ŒDIPE. 

Peux-tu maintenant me dire quel est ce lien-ci? 

ANTIGONE. 

Je reconnais Lien dans l’éloignement la ville 

i ... La fatigue et les ans 

Ont dérobé la force b mes pas languissans. - 

0£dipe chez Adnièie, üagédic de M. Duci*. 
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d’Athènes ; mais pour cet endroit-ci , je ne le 
connais pas. 

CBBIPE. 

Il est vrai que tous les voyageurs nous ont dit 
que nous e'tions dans l’Atlique. 

ANTIGONE. 

Voulez-vous que j’aille prendre quelques ren- 
seignemens sur cet endroit en particulier ? 

OSSIPE. 

‘Va J ma fille , et sache si l’on peut s’y fixer. 

ANTIGONE. 

Mais J sans m’éloigner , je puis vous dire qu’il 
est habité; et je vois quelqu’un qui s’avance de ce 
côté-ci. 

ŒDIPE. 

Il vient à nous , dis-tu; et presse-t-il ses pas ? 

ANTIGONE. 

Oui, mon père, le voici. Vous pouvez déjà 
vous en faire entendre : demandez lui ce que vous 
voudrez. 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, UN COLONIATE. 

ŒDIPE. 

O étranger, ma conductrice m’apprend que vous 
arrivez, ici , et fort à propos pour nous instruire.. 
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LE COLONIATE. 

Mais , avant tout , ëcartez-vous de ce bois ; il 
n’est permis à aucun profane d’en approcher. 

ŒDIPE. 

Quel est donc ce lieu ? Ou auquel des dieux est-il 
consacre ? 

' LE COLONIATE. 

Il n’est pas permis , vous dis-je y d’en appro- 
cher , ni de l’habiter ; car c’est le temple des re- 
doutables de'esses , filles du Jour et de la Nuit. 

ŒDIPE. 

Je pourrai du moins les invoquer, en appre- 
nant de vous leur nom adorable ? 

LE COLOJîIATE. 

Ce sont ces déesses qui portent par-tout leur» 
regards , Euménides y comme on les appelle 
ici; car ailleurs on préfère leur donner d autres 
noms. • 

ŒDIPE. 

Je souhaite qu’elles veuillent me regarder d’un 
œil propice; car je suis décidé à ne pas sortir de 
la place que j’occupe. 

LE COLON lATE. 

Qu’eniciids-je ! 

ŒDIPE. 

Ilélas ! c’est de quoi vous donner une idée de 
mes malheurs. 
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Je n oserais , ni me taire sur ce que je vois j 
ni vous chasser de ce lieu j sans consulter mes 
concitoyens. 

ŒDIPE. 

Mais , je vous en conjure , au nom des dieux , 
ne de'daignez point assez un malheureux fugitif 
pour ne pas répondre à ses demandes. 

LE COLONIATE. 

Parlez; et n’appréhendez rien de semblable. 

, ŒDIPE. 

Diles-moi donc où nous sommes? 

LE COLONIATE. 

Je ne veux pas vous laisser ignorer ce que je 
sais. Toute cette contrée est consacrée au titan 
Promélhéc et à Neptune. La terre que vous foi^lcz 
aux pieds , est la voie d’airain » , boulevard 
d’Athènes. Tous les habiians se font appeler les 

' « Il y avait depuis Athènes jusqu’k l’Académie , qui en éuit 
» éloignée de six stades, un chemin , nommé la voie d’airain , h 
«côté ducpiel, entre une colline et l’Académie , éuit le bois des 
» Euménides. Cette colline voisine , qui s’appelait Colone , don- 
» nait aux hahiUns de ce petit canton le nom de Cohmiates. Nep- 
» tune y avait un temple, et était honoré sous le nom de Neptune 
» hippien ou équestre. » Telle est la description delà scène que j’ai 
tirée de M Dupuis, dans la savante exposition qu’il nous a donnée 
du sujet d‘ OEdipe à Colone. Cette description éUit nécesiaire pour 
l'intelligeuce de cet endroit. 
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Coloniales , du nom de Colone V Équestre. 
Mon récit, cher e'tranger, est exact, et ce qu’on 
dit de ce pays n’ajoute rien à ce que vous verriez 
vous-même , si vous le pouviez. 

ŒDIPE. 

Ce lieu est donc peuplé d'habilans? 

DE COEONIATE. 

Je viens de vous le dire , et de vous déclarer 
leur nom. 

ŒDIPE. 

Ce peuple se donne-t-il des lois , ou les re- 
çoit-il d’un seul chef? 

DE COLONIATE. 

Tous ces lieux sont soumis à la domination du 
roi d’Athènes. 

ŒDIPE. 

Comment nommez-vous ce roi qui n’est pas 
moins supérieur, sans doute, par l’art de régner 
que par sa puissance ? 

LE COLONIATE. 

Thésée , fils du roi Egée , est le nom de notre 
roi. 

ŒDIPE. 

Est-ce que quelqu’un de vous * ne pourrait 

^ Œdipe suppose qu il était entouré de plusieurs passans. 
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point l’aller trouver de ma part pour l’engager 
à venir ici ? 

' tE COLONIATE. 

A quel propos ^The'se'e viendrait- il ici ? que 
voulez-vous qu’il dise ou qu’il y fasse ' ? 

ŒDIPE. 

Il lui en coûtera peu , et tout l’avantage est 
pour lui. 

LE COLONIATE. 

De quelle ressource peut lui être un homme 
privé de la vue ? 

ŒDIPE. 

Ce que je lui dirai , portera la lumière dans son 
esprit, et ne se ressentira point des ténèbres où 
je suis plongé. 

LE COLONIATE. 

Mais savez -vous le parti à prendre pour ne 
point faire de fausse démarche ? ’ car vous m’in- 
téressez et vous paraissez , autant qu’on peut en 
juger , d’après ce qu’on voit ^ ^ né pour mériter 

' J’ai suivi dans la question d’OËdipe et dans la réponse du 
Coloniale , l'interprétation deM. de VauviUiers : elle est appuyée 
sur des corrections qui présentent un sens plus clair, et plus 
«onforme aux vues’d'OEdipc. 

* M. de VauviUiers veut qu’on fasse parler le Coloniate par in- 
terrogation ; i’ai suivi son idée et sou interprétation , d’où il m’a 
paru résulter un peu plus d’intérét dans ce que dit le Coloniate. 

' C’est Ih le vrai sens de ù; td'svrt, comme l’obscrTe Irès-Men 
M. de VaoTtUiers. 
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un meilleur sort. Fxestez où je \ous ai trouvé : at- 
lendez-y que j’aie consulté les hahitans de ces en- 
virons; ils décideront bien, sans que j’aille à la 
ville , si l’on doit vous écarter ou non d un lieu si 

révéré. 

SCÈNE III. 

CæDIPE , AîiTIGONE. 

ŒDirE. 

Ma fille , cet étranger s’est-il retiré? 

ANTIGONE. 

Il ne reste plus que moi auprès de vous : parlez 
maintenant avec confiance. 

CSDIFE. 

O vénérables et terribles Euménides , puisqiie 
le premier lieu où je m’arrête vous est consacré, 
ne me soyez point contraires en vous opposant 
aux oracles d’Apollon : je viens d’éprouver l’efTct 
des funestes prédictions de ce dieu. Mais il m a 
aussi annoncé qu’après un long espace de temps , 
je commencerais à jouir de quelque calme des 
que , transporté dans des régions étrangères , je 
serais fixé dans un asyle consacré aux vénérables, 
déesses, où leur temple serait le terme de ma vie 
et de mes malheurs , et où ma présence devien- 
drait un présage funeste pour ceux qui m’auraient 
«hassé, heureux, au contraire , pour ceux qui me 
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recevraienl. Il m’annonça de plus que je serais as- 
suré du moment de ma délivrance par un tremble- 
ment de terre , par le tonnerre , ou par les éclairs. 
Maintenant , j’ose croire avec assurance que vous 
m’étes propices , puisque j’ai pu choisir celte route 
qui m’a conduit en ce bocage sacré. Le liazard 
n’a pas pu faire que votre temple me fût offert pour 
première retraite après un si pénible voyage , et 
que moi, qui ai toujours vécu dans la sobriété, 
fusse accueilli par les déesses les plus sobres *, et 
vinsse me reposer sur ce dur rocher. « Déesses, 
«accomplissez donc l’oracle; et, si les maux horri- 
» blés qui ont fondu sur moi ne vous paraissent pas 
» encore trop peu pour OEdipe , daignez lui faire 
« goûter le doux repos d’une mort tant désirée. 
» 0 soyez-moi propices , filles des antiques lénè- 
« bres“! et vous, ô Athènes^ ô ville si justement 
« honorée , prenez quelque pitié de l’ombre d’un 
» roi malheureux qui n’est plus^. » 

' On ne leur faisait jamais des libations de vin , mais seule- 
ment d’eau. Le feu ne serrait point non plus dans les sacrifices 
qu’on leur ofFrait. » Note de M. Depuis. 

* Les poètes ont feint que la Nuit était la plus ancienne fille du 
Chaos , et qu’elle était la mère de plusieurs monstres qui assié- 
{jeaient l’entrée des enfers. Hésiode dit : <i qu’elle avait enfanté les 
» dieux , et qu’elle eut d’Ércbe , son frère , deux enfaus , l’Ælbcr 
» et le Jour, u Théogon, 

• Tout ce qu’on trouvera marqué de guillemets , comme en cet 
endroit , est de la traduction du P. Brumoy. On n’oserait se flat- 
ter de le surpasser ; et on est persuadé que les traductions des 
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ANTIGONE. 

N’élevez plus la voix , mon père; j’aperçois une 
troupe d’anciens du pays , qui vous cherchent. 

ŒDIPE. 

Oui,laisons-nous,ma fille; mais faisons mieux, 
rciire-moi d’ici , et cache-moi dans ce hois , d’où 
nous pourrons les entendre et nous régler d’après 
leurs discours. 

SCÈNE IV. 

LE CHOEUR, compose d’une troupe de vieitlarils coloniales; 

Voyez donc où reste , oii s’est retiré cet exilé, 
cet expatrie, cet homme le plus téméraire des 
mortels , et qui veut tout tenter. Jetez vos regards 
de côté cl d’autre , observez , elappelcz-le.Qu’ètcs- 
vous devenu, 6 vieillard errant et étranger ? Vous 
ignorez que jamais mortel n’a osé s’approcher de 
ce temple des déesses invincibles. Nous redoutons 
de les nommer : nous passons même ici sans oser 
lever les yeux , sans prononcer aucun mot , sans 
en occuper notre pensée. Nous nous contentons 
d’exprimer nos vœux de bon augure par un sim- 
ple mouvement des lèvres, sans rendre aucun son ; 
sans articuler aucune syllabe '. 

4 • 

pièces entières, seront d’autant meilleures pourra les enri- 

chir d’un plus grand nombre des morceaux traduits par ce juste 
appréciateur des tragiques grecs. 

' J’ai suivi dans cet endroit l’interprétation de l’ancien scho- 
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SCÈNE V. 

ŒDIPE, ANTIGONE, LE CHOEUR. 

ŒDIPE. 

Me voici : car je conçois fort bien la force de vos 
discours. 

LE CHŒUR. 

Hélas! hélas ! qu’il fait peine à voir, et comme sa 
voix affaiblie fait peine a entendre ! 

ŒDIPE. 

Je vous en conjure , ne me prenez point pour 
un homme capable de ne respecter aucune loi. 

XB CHOSTTAr *• _ 

O Jupiter protecteur, quel peut être ce vieil- 
lard ? 

ŒDIPE. * 

Ses malheurs , ô chefs de celle contrée, ne per- 
mettent pas qu’on le dise heureux. Vous le voyez 
assez , puisque j’ai besoin d’autres yeux que les 
miens pour me conduire, et que toute ma res- 
source, à mon âge, est dans cette jeune et faible 
compagne. 

LE CHŒUR. 

Hélas 1 autant que je puis en juger, vous pa- 

liaste de Sophocle , qui est la plus conforme à la pensée de ca 
poëte f comme on peut le roir dans celte même pièce , t - 5oa. 

4 .. 
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raissez parvenu à une grande vieillesse, et peut- 
être êtes-vous prive' de la vue dès votre enfance ? 
Faites que vos malheurs ne retombent pas sur 
nous. Sortez , sortez de ce lieu , de peur que vous 
ne portiez imprudemment vos pas du côté de la 
fontaine sacre'e , auprès de laquelle une coupe , 
toujours pleine d’eau et de miel , est prête pour 
les libations ' ; sortez, vous dis-je; venez à nous ; 
nous sommes trop cloigitc's. M’entendez-vous , ô 
fugitif infortuné 1 Encore une fois , si vous faites 
quelque cas de nos avis , sortez de ces lieux , dont 
l’accès est défendu aux humains, et n’ouvrez la 
bouche , si vous avez quelque chose à nous com- 
muniquer, que lorsque vous serez auprès de nous. 

ŒDIPE , bas k Antigone. 

Que ferons-nous , ma fille ? . 

W 

ANTIGONE. 

Mon père , il faut obéir, et se prêter aux mœurs 
de ce pays. Appuyez-vous donc sur mon bras pour 
que nous sortions. 

ŒDIPE. 

J’y consens ( Après s’ être avancé. ) Je 

‘ J’ai saivi Pinterpretation du scboliaste. Il y avait sur le bord 
des fontaines consacrées aux dieux , des coupes toutes prêtes pour 
ceux qui voulaient faire des libations. C’est ce que nous apprend 
Sophocle lui-même dans cette tragédie , v. 458 , et Homère , Odyss. 
XJII, io5. Jo dois cette note a M. de Vauvilliers : Noue in OEdip. 
Colon. 
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VOUS conjure, 6 e'irangers! de ne point m’outra- 
ger , quand , d’après vos conseils , j’aurai quitté cet 
asyle. 

CHŒUR. 

Soyez tranquille, respectable vieillard , per- 
sonne ne vous fera aucune violence. 

Œmrs. 

Je puis donc avancer davantage ? 

LE CHŒUR. 

Oui , en toute confiance. 

ŒDIPE , après aroir iiüt qaelqua pas. 

Est-ce assez ? 

LE CHŒUR , A Andgone. 

Faites-le avancer un peu plus, vous, jeune 
compagne , qui comprenez ce que nous désirons. 

ANTIGONE. 

Efforcez-vous, mon père, de faire encore quel-' 
ques pas pour me suivre. Étranger dans une terre 
étrangère , ô infortuné 1 vous devez honorer ou 
craindre ce qu’on honore ou craint en ces lieux. 

ŒDIPE. 

Je ne m’y refuse pas , ma fille ; conduisez-moî 
où je pourrai, sans impiété, converser avec ce» 
étrangers; car je ne veux pas lutter contre la 
«ruelle nécessité. 
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lE CHŒva. 

Arrêlcz-vous là ; cl ne passez pas celle pierre 
cjiic voilà devant nous. 

ASTIGOSE, 

Comme cela donc ? 

I.E CUŒUR. 

Oui ; c’est assez. 

ŒDIPE. 

Puis-je m’asseoir ? ' ’ 

X£ 

Asseyez-vous sur le plan incliné de celle pierre , 
en vous penchant de notre côté. 

ANTIGONE. 

Ne craignez point, mon père, de vous pen- 
cher, et appuyez-vous sur le bras de votre tendre 
lillc. 

ŒDIPE. 

O triste destinée ! 

I.E CHŒUR. 

lilainlenant, ô vieillard respectable, que vous 
vous êtes rendu à nos désirs , lailes-nous connaître 
la source de vos malheurs , votre origine et votre 
patrie ? 

ŒDIPE. 

Je suis , comme vous voyez, sans asylc ; cl ne 
me demandez pas.... / . 
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LE CHŒtIK. 

Comment! Vous ne voulez pas qu’on vous in- 
terroge ? 

ŒDIPE. 

Non : ne cherchez point à savoir qui je suis : 
«onientez-vous de ce que vous voyez. 

LE CHŒXIR. 

Mais pourquoi cela ? 

ŒDIPE , à part. 

O ciel ! 

LE CHŒUR. 

Parlez, rcpondez-nous. 

ŒDIPE , bas h Antigone. 

Hélas !m a fille, que dirai-je ? 

LE CHŒUR. 

Dites-nous à quel sang vous devez votre nais- 
sance. 

ŒDIPE. 

Ah ! ma fille , c’en est fait. 

\ 

ANTIGONE. 

» Hé! qu’avez-vous à redouter ?N’êtes-vous pas 
» arrivé au comble de l’infortune ? » 

ŒDIPE. 

Je vais donc parler, car je ne puis plus rester 
inconnu. 
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LE CHŒUR. 

A part. Il se plaît à nous cacher ce qui he 
regarde. A OEdlpe. Mais hâicL-vous donc. 

ŒDIPE. 

» V ous connaissez le fils de Laïus ? b 

LE CHŒUR. 

Ah ! 

ŒDIPE. 

De la postérité de Labdacus. 

LE CHŒUR. 

O dieux ! 

ŒDIPE. * 

Je suis le malheureux OEdipc. 

LE CHŒUR. 

Vous-même? 

ŒDIPE. 

Oui , moi-même ; mais rassurez-vous ; que ma 
présence ne vous effraie pas. 

LE CHŒUR. , 

Quoi ? quoi ? c’est OEdipe. 

ŒDIPE. 

Infortuné que je suis ! 

, LE CHŒUR. 

Hélas ! Helas ! 

ŒDIPE. 

A quoi , ma fille , devons-nous nous aiicndre ? 



f 


1 
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lE CHŒtTR. ■ 

Sortez j abandonnez cce lieux. 

ŒDIPE. 

J’aurai donc inutilement compte' sur votre 
parole ? 

LE CHŒUR. 

Va , retire-toi , de peur que la présence n’attire 
sur nous les maux que ta malheureuse destinée 
traîne après elle. On n’est point parjure en rom- 
pant des engagemens qui peuvent causer notre 
perte : et apprends par-là que la perfidie tourne 
toujours au détriment de son auteur. 

ANTIGONE. 

« Athéniens qui respectez l’hospitalité , puisque 
» la voix de mon père , moins coupable que mal- 
» heureux , vous fait frémir d’horreur , du moins 
» ne vous montrez pas insensibles à la mienne. 
» Hélas ^ c’est pour lui seul que j’emploie des priè- 
^)) res. Voyez à quoi je suis réduite : Voyez une 
» princesse à qui l’extrémité de sa- misère donne 
» l’assurance de lever les yeux sur vous , contre la 
» bienséance de son sexe ' , et qui pour lui fait 
» parler votre sang; oui le sang des Grecs. Nous 
» n’avons de ressource qu’en vous ; et vous nous 
» tenez lieu de dieux. Ne nous refusez pas une 


’ r #1 luWi dans cette phrase-ci la version de l’ancica éditeur» 
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» faveur que je vous demande par tout ce que vous 
» avez de plus cher. » V ous savez d’ailleurs qu’au- 
cun mortel ne peut dluder les arrêts du ciel. 

I.B CHOEUR. 

O fille d'OEdipc! la religion l’emporte sur l'in- 
térêt que nous prenons à votre sort , et sur la pitié 
que nous inspire votre père. Nous sommes con- 
traints par la crainte des dieux ^ à ne rien changer 
de nos dernières dispositions. 

ŒOIPX. 

Pourquoi donc compter sur la renommée , ou 
sur les litres les plus flatteurs , puisque les effets 
n’y répondent pas ? O Athéniens , si renommés par 
votre tendresse pour les étrangers malheureux , 
serai-je donc seul forcé de vous reprocher votre 
dureté? Quoi ! après m’avoir lait sortir sur votre 
parole de cet asyle où je respirais un instant, vous 
me chassez inhumainement de votra pays. Vous 
vous obstinez à maudire mon nom seul , oui mon 
nom seul * car rien autre chose ne le mérite en 
moi dont les forfaits , après tout , ont été invo- 
lontaires. Mais eussent-ils été réfléchis et médités : 
aurait-on pour cela le droit de me traiter de meur- 
trier et de pervers ? La fin funeste de mon père et 
de ma mère vous saisit d’horreur, je le sais. Vous 
ne devez cependant pas ignorer leur cruauté à mon 
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ëgard *. Au reste, c’est sans le savoir que je me 
suis creuse' l’abîme où vous me voyez ; « et ceiix 
» qui m’ont si indignement exile’ n’ont pas ignoré 
» la noirceur de leur attentat. Au nom des dieux , 
)) n’abusez pas , pour m’outrager, de la loi pu- 
n blique, sur laquelle j’ai compté <yi quittant cet 
» asylc sacré. Sous le vain prétexte d’iionorcr les 
» dieux , n’allez pas les déshonorer en eflet , et 
» songez qu’ils jettent également leurs regards sur 
» les justes et sur les impies, sans que l’impiété 
» ait encore pu écli.ipper au supplice qui lui est 
» dû. » Quelle tache pour la gloire d’Athènes , si , 
prétendant respecter la religion , vous alliez ou- 
trager la nature? Soyez donc fidèles aux promesses 
que vous avez daigné me faire , et épargnez les 
tristes restes <ilu plus infortuné des hommes. Je 
suis venu vers vous, purifié et comme consacré 
par les dieux , pour apporter à cette contrée des 
avantages sans nombre que Tous allez connailre 
par la conversation que j’aurai avec votre chef, 
dès qu’il sera arrivé. Je vous en conjure, en atten- 

* % 

‘ On s’aperçoit aisiimrut ici qu’Otidipe fait allusion k l’ordre 
cruel que donnèrent Laïus ot Jocaste pour le faire périr aussitôt 
qu'il eut vu le jour. Il prétend qu’il aurait pu s’en venger , sans 
être criminel , quand même il en aurait connu les auteurs.. 

Je n’ai pas suivi , dans tout ce qu’CKdipe vient de dire , la tra- 
duction du P. Brumoy : il y a entièrement défiguré le teste , comm» 
l’tbserve très-bien M. Dupuis. 
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dant J de ne pas violer eu ma personne les lois de 

l’hospitalilé. 

£E CHŒUR. 

Respectable vieillard , vos raisons , auxquelles 
on ne peut s’empêcher d’avoir égard, me de'cident 
à me contenter que le roi entre en connaissance 
de cette grande affaire. 

ŒDIPE. 

Mais où fixe-t-il sa demeure? 

XE CHŒUR. 

Il n’en a pas d’autre que celle de ses ancêtres. 
On lui a député la même personne qui nous a 
fait venir ici. 

ŒDIPE. 

Croyez-vous qu’il veuille se déplacer un ins- 
tant , et qu’un vieillard aveugle puisse espérer 
quelques égards , quelques bontés de sa part ? 

XS CHŒUR. 

Votre nom ne le laissera pas indifférent , soyez- 
en assuré. 

ŒDIPE. 

Qui s’^est chargé de l’en instruire * ? 

XE CHŒUR. 

D’ici à Athènes , où il reste , le chemin est 

> Cette question et la réponse du choeur supposent que la per- 
sonne députée à Thésée , était partie ayant qu’Œdipe eût déclaré' 
son nom. 
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assez long ; les propos «les allans et des venans 
se répandent de toutes parts , et on ne s’entretient 
que de vous ; votre nom est maintenant dans la 
bouche de tout le monde , et il n’aura pas plutôt 
frappé l’oreille de notre prince , fùt-il plongé dans 
le sommeil , qu’on le verra promptement accourir 
où vous êtes ‘ . 

ŒDIPE. 

Puisse-t-il arriver dans des dispositions favo- 
rables à mon bonheur et à celui de scs sujets î 
Au reste, on n’en a jamais d’autres quand noue 
propre avantage nous détermine. 

ANTIGONE. 

O dieux! que vois-je !... Mon père ,* je ne sais 
que dire , que penser ! 

ŒDIPE. 

Qu’as-tu, ma fille? 

ANTIGONE. 

l A 

J’aperçois une femme montée sur un coursier, 
ayant sur la tête un chapeau à la Thessalienne , 

• M. de VauTÎlUers observe avec raison que la chose est de si 
grande iniporUnce , et fait tant de bruit qu’elle doit réveiller 
l’homme la plus profondément endormi , et l’obliger d’aller à la 
découverte. C’est ce que Virgile nous peint dans ces vers i 

Tùm verô Æneas, subitis exterritus umbris, 

Corripit i somno corpus 

/CrteiV. IV. T- 871. 
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qui accourl vers Colone. Eli quoi ! est - ce bien 
celle que je me figure?... Ne l’csl-ce pas ?... Me 
fais-je illusion?.. Helas ! que je suis malheureuse! 
Tantôt oui , tantôt non ; je ne suis sûre de rien. 
Mais ce n’est pas une autre qu’elle : l’air riant avec 
lequel elle fixe ses yeux sur moi , à mesure qu'elle 
s’approche , me dit assez que ce ne peut être que 
ma tendre et chère Ismène. 

ŒDIPE. 

Que viens-tu de dire j ô ma chère Antigone ? 

ANTIGONE. 

Oui j mon père , je vois ma sœur , je vois votre 
fille arriver. Sa voix va tout à l’heure sc faire en- 
tendre à vous. 

SCENE IV. 

LES MÊMES , ISMÈNE. 

ISMÈNE. 

O mon père! et vous ma sœur, que j’ai déplaisir 
à vous retrouver! Et quelles peines je me suis don- 
nc'es pour un si triste sjiectacle ! 

ŒDIPE. 

Hé ! quoi , c’est toi , ma fille? 

ISMÈNE. 

O mon père! 
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ŒDIPE. 

0 toi , que les destins ont fait naître du mente 
sàng que moi ! 

ISaiÉNE. 

O ! quelle source de malheurs rappclez-vous-là! 

ŒDIPE. 

Comment! as-tu pu retrouver nos traces? 

ISUÈNE. 

Ah! ce n’est pas sans beaucoup de peines. • 

ŒDIPE. 

Embrasse-moi , ma fille. 

ISMÉNE. 

J’en embrasse deux à la fois. 

ŒDIPE. 

Antigone et moi ? 

ISUÊNE. 

V oila une infortunée de plus réunie à vous. 

ŒDIPE. 

Mais qui t’a contrainte de suivre la fortune d'un 
père malheureux ? 

ISMENE. 

Mon père , c’est le désir de vous être utile... 
ŒDIPE , arec précipitation, et interrompant presque sa fille. 

Me regrettais-tu donc ? 
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ISMÉN£. 

Et je voulais vous apprendre moi - même des 
choses qui ne pouvaient se confier à personne. Je 
me suis dérobée du palais avec un fidèle serviteur 
qui m’a conduite ici. 

ŒDIPE. 

Et qu’y font vos frères , que leur jeunesse rend 
propres à tout entreprendre ? 

• ISMÈNE. 

Ils sont malheureux où ils sont ; d’étranges di- 
visions agitent leur maison. 

ŒDIPE. 

Leur conduite , comparée avec la vôtre , mes 
chères filles , est bien extraordinaire. « Sembla- 
» blés aux Egyptiens chez qui les hommes font les 
» ouvrages des femmes , tandis que celles-ci trai- 
» tent les affaires , ils se tiennent cachés dans leur 
)) palais J et laissent à leurs sœurs le soin de souf- 
» frir tous les maux à la fois avec un père exilé. « 
Depuis qu’ Antigone , l’une de vous deux , a pu 
m’être de quelque utilité , elle s’est attachée à moi, 
et a été ma seule compagne et le seul soutien de 
ma vieillesse : uniquement occupée de me conser- 
ver une triste existence , elle a méprisé toutes les' 
commodités de la vie de Thèbes , pour souffrir la 
faim avec moi , et me suivre à travers des forêts 
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hérissées de ronces et d’ opines , toujours nu- 
pieds et toujours exposée aux injures de l’air. Et 
toi , ma chère Ismèue , tu as aussi tout quille 
pour venir, à l’insu des l'hc'hains, me commu- 
niquer les oracles dont jcsuis l’objet. Quelque mes- 
; sage semblable l’amcue sans doute encore aujour- 
d’hui auprès de tou père? Quelque motif secret 
t’aura fait abandonner ma maison ? Tu ne viens 
pas , je ne l’augure que trop , sans avoir de tristes 
nouvelles à m’apprendre ? 

ISMÈNE. 

Daignez sou (Tri r, mon père , que je n’entre 
point dans le de'tail de tout ce qu’il m'en a coûté 
pour vous retrouver; ce serait làire revivre des 
peines passées et oubliées : j’ai à vous entretenir de 
choses plus essentielles , des maux afl’reux qui ao 
câblent vos malheureux fils, Eléocle et Polynice. 
Aussitôt que vous avez été exilé, ils ont d’abord 
balancé s’ils ne feraient pas mieux de céder le trône 
à Créon , leur oncle , que de s’exposer à attirer sur 
Thèlaes «les malheurs attachés à un santi inccs- 
lueux. Mais , depuis ce temps , la passion de régner 
dévore tellement leurs cœurs , que tous les deux, 
pressés je ne sais par «[uelle furie, veulent s’em- ^ 
parer de la souveraine autorité. Eléocle retient le 
sceptre , et s’est seul couronné, bravant, sans res- 
pect, Polynice , son aîné , qu’il a forcé de se réfu- 
giera Argos , d’où l’on dit qu’il reviendra , apjuiyé 

• D T . ;j 

-, • - ♦. 
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X -> d’uiic nouvelle alliance , livrer Tlièbcs en proie 

‘ ' Qiix Argiens , ou se sacrifier avec ses nobles allies. 

i" « Ce ne sont point de simples bruits , mon père ; ce 

1^ 3^' r « sont des faits atroces ; et j’ignore quel terme les 

^ ), dieux ont prescrit à nos malheurs.’ 


v*;.v '’■ 't 

. V 


ŒDIPE. 


/•T:- « Quoi donc , espères-tu qne les dieux, devenus 

> I . i) propices , terminent jamais nos maux? » , 

ISMÈNE. 

«Oui, mon père; et je me fonde sur leurs 
oracles. 


« 

!:>'■' ' P ■' ■' 
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«Quels oracles? 




ŒDIPE. 


ISMÈKE. 


: «Les voici: Que vos peuples, coupables de. ^ 

: „ votre exil, vous Ecchcrcherout un jour vivant ou ; 

: Vp, - » mort. » 


i w 


ŒDIPE. 


Quel avantage tireront -ils d’un homme dans 




■i... 


ma position ? 

ISMÈNE. 

Ils font consister en vous seul toute leur force. 

ŒDIPE. ^ 

Quoi ! mes propres débris vaudront mieux que 

» /'■,. ' moi-méme ? 

' 1 , ' ■- ISMÈNE. 

. -•* . ^ 

' ' Les dieux veulent signaler leur pouvoir a voua 

‘ . relever autant qu’ils vous ont abaissé. > ^ 

■ /=*- • • . . ■ V ■ i:. 

-T, ; -V ' ‘ • •• • . ■ 
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CXOIPE. 


SOU 


Se peut-il qu’une vieillesse mile et respecte'c, * 

it la suite d'une jeunesse humiliée et avilie ! y 


XSHENE. 


Apprenez que Cre’on , convaincu de ce que je • .. 
TOUS dis , va bientôt arriver ici. . ' v 


Œdipe. 

Mais , ma fille , dans quel dessein ? 

rSUÉNK. 


pour se rendre maître de vous , et pour vous 
conserver et vous retenir , non dans le pays Thé- 
bain, mais sur la frontière. 


ŒDIPE. 


Eh bien! alors, de quel avantage prétendent- * 
ik que je leur serai ? 


ISUiNS. 

Ils savent que votre tombeau, dans une terre f 
étrangère , leur serait funeste. . " . 


ŒDIPE. 

Il n’y a qu’uu dieu qui ait pu procurer ces 
connaissances. i 

ZSHiVE. 


Et c’est pour cela qu’ils veulent s’assurer de . » 

- - . ... 


vous, et vous ÜKCrsur les confins de leur pays- . ' '•: 


. 
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ŒDIPS. 

M’y donneronl-ils aussi la sepullurc ? ' 

ISMÈNE. 

Le meurlrc de votre père ne le permettra pas. 

ŒDIPE. 

D’après cela, ma fille , non, jamais je ne serai 
à leur disposition. 

ISMÈNE. '• 

Celte résolution leur causera la plus grande 
peine. 

ŒDIPE. 

Qu’esi-ce qui peut donc produire , chez eux j 
un pareil changement à mon egard ? 

ISMÈNE. 

Ils redoutent les effets de votre indignation 
après votre mort. 

ŒDIPE. 

• D’où sais-tu , ma fille , tout ce que tu me dis là? 

ISMÈNE. 

C’est un oracle rapporté par des députés reve- 
nus de Delphes. 

ŒDIPE. 

Apollon a rendu cet oracle à mon sujet ? 

ISMÈNE. ^ J*- 

Ce sont les termes mêmes des députc's. 
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ŒDIPE. 

Cet oracle est-il venu à la connaissance de 
de mes fils ? 

ISMÈNE. 

Tous les deux en sont instruits. 

ŒDIPE. 

« Les perfides ! ils le savent , et l’ardeui de 
>» re'gner étouffe en eux le regret d’un père! » 

I 

ISMÊ-VE. 

J’en suis pénétrée de douleur. 

ŒDIPE. 

Ail ! plaise aux dieux que la rage qui les anime 
l’un contre l’autre , n’ait jamais de relâche ; que 
le fer partage continuellement mon sanglant héri- 
tage j que celui qui est maître du sceptre en soit 
privé luî-méme , et ne le laisse jamais reprendre 
par celui qui est exilé! Fils dénaturés , qui m’ont 
vu, avec la plus grande indifférence , forcé de 
sortir ignominieusement de mes étals! Il y a plus : 
ils n’ont pas rougi de m’exiler eux-mêmes, et de 
m’abandonner à mon malheureux sort. « Mais 
» cet exil , disent-îls , était volontaire. Frivole ex- 
» cuse! » Dans le premier mouvement de mon dé- 
sespoir, faisais-je d’autres vœux que pour la mort? 
ne désirais -je pas qu’on m’eût arraché la vie en 
me lapidant ? rersonne cependant n’a cru devoir 
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exaucer mes vœux. C’est * lorsque le temps avait 
commencé à soulager mes douleurs j lorsque j’avais 
exercé sur moi la plus cruelle vengeance que les 
Thébains me repoussent de leur ville. Mes fds j 
ces enfans dénaturés , pouvant s’y opposer , me 
laissent être le jouet de la populace. Je suis par 
eux , pour un seul mot , réduit aux dernières ex- 
trémités de l’ignominie et de l’indigence , trop 
Jieureux d’avoir trouvé une ressource (proportion- 
née à ce que leur sexe permetlait) dans la généro- 
sité de mes filles j tandis que leurs frères ontpré- 


' M. Ducis a Ircs-bien profité de ce' bel endroit de la tragédie 
grecque. Voici comme il lait parler Œdipe à Polynice lui-mê«ne : 

Eh ! ne regnab-tu pas , quand (a voix criminelle 
De mon pays natal m'exila sans retour ? 

Tu m’as chassé , barbare ; il te chasse i ton tour. • 

Eh ! dans quel temps encor tes ordres tyranniques 
M’ont-ils banni du sein de mes dieux domestiques ? 

Quand mon âme lassée , après tant de malheurs , 

Soulevant par dégres le poids de ses douleurs , 

Pour vous seuls, d’exister reprenait quelque envie. 

Et du sein des tombeaux remontait à la vie : • , 

C’est dans ce temps, ingrat, de ton rang enivré. 

Que tu m’as TU partir d’un cril dénaturé. 

Ton devoir , ma vertu , mes sanglots , ma misère. 

Rien n’a pu t’attendrir sur ton malheureux père t 
Et si ma digne fille , en consolant mes jours , 

A mes pas chancclans n’eètpn'lé scs secours. 

Si ses soins prévoyans , sa pieuse tendresse , 

Sur mes tristes destins n’eusscut veille sans cesse 
Sans guide , sans .sppui , mourant , inanimé , 

Sur qtielqiie bord d.ésart la faim m’etit consumé. 


«>■ 
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fe're l’éclat d’une couronne aux intérêts d’un père. 
Qu’ils ne comptent pas que jefasse jamais rien pour 
eux, ni qu’ils jouissent en paix de mon empire. J’ai 
pour garant de cette terrible menace contre eux 
les nouveaux oracles , qui sont en cela conformes 
aux anciens. Que Créon vienne donc ou quelque 
autre puissant Thébain : il ne gagnera rien sur 
mon esprit irrité. O Alljéniens! et vous, vénéra- 
bles déesses , protectrices de ces lieux , donnez- 
moi un asyle , et vous acquerrez un libérateur 
d'Athènes, et le plus redoutable ennemi de Thèbes. 

LZ CHŒUR. 

"Vos discours, OEdipc, et les oracles que vous 
venez de rapporter, vous rendent, vous et vos 
filles , respectables à nos yeux ; et , puisque vous 
nous promettez d’être le bienfaiteur de ce pays , 
je vais vous donner un témoignage certain de ma 
Jjonne volonté pour vous. 

ŒDIPE. 

Aidez de vos conseils un homme disposé à se 
prêter à Iput. 

XB CHŒUR. 

Je vous conseille de faire des expiations aux 
déesses , dont vous venez de profaner le temple. 

ŒDIPE. • • 

Apprenez-moi , 6 étranger , la manière de faire 
<;es expiations. 
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y - / , 4 

lE CHŒUR. 

Commencez par puiser de l’eau de la fontaine 
sacrée avec des mains pures. 

ŒDIPE. 

Après quç j’aurai puisd celle eau des libations ? 

lE CHŒUR. 

Vous couronnerez les bords et les anses des cou.r 
pes , babilcmenl travaillées , qui sont auprès de la 
fontaine. 

ŒDIPE. 

Sera -ce avec des feuilles ou delà laine, ou, 
autrement ? 

LE CHŒUR. 

Avec de la laine re'ccmment enlcve'e de la toison 
d’une jeune brebis. 

ŒDIPE. 

Que me restera-t-il à faire après cela ? 

EE CHŒUR. 

Vous ferez vos libations , le visage tourne vers 
l’orient. 

ŒDIPE. 

Ale servirai-je des vases dont vous me parliez a 
l instant ? 

LE CHŒUR. 

Ils y sont*pour cela. Vous verserez de l’eau des 
troissources : pour la dernière libation , vous rejn- 
plirez entièrement une coupe. ^ 

I 1 - * • . ' . î ■■ 

> 
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ŒDIPE. 

Que ferai-je de celte coupe pleine ? 

LE CHŒUR. 

Vous y ajouterez du miel , et point de via. 

ŒDIPE. , 

Quand CCS libations seront finies ? 

LE CHŒUR. 

Vous offrirez j des deux mains , trois fois neuf 
branches d’olivier , en adressant une prière aux 
de'esses . 

ŒDIPE. 

C’est cette prière qu’il m’importe le plus de 
aavoir., 

■ LE CHŒUR. 

Nous ne les appelons Eume'nides , que parce 
qu’elles daignent se montrer propices et favora- 
bles. Adrcsscz-leur donc , ou vous-même , ou tout 
autre pour vous , vos vœux à voix basse et sans 
beaucoup de discours, et retirez-vous aussitôt 
apres. Ces çc're’monies finies, ô illustre etranger, 
je m’approcherai de vous sans crainte. 

ŒDIPE. 

Mes lilles , tout ce detail vous regarde. 

AXTIGONE et ISMÉNE. 

I Nous l’avons très-bien compris : nous n’alleu- 
doris plus que vos ordres. 
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ŒDIrt. 

Pour moi , mon âge et mon état me rendent in-^ 
capable d’offrir un sacrifice pareil. Qu’une de vous 
s’en charge : elle pourra suffire seule , avec de la 
bonne volonté. Je désire seulement qu’on se hâte, 
et qu’on ne perde pas dte temps , pourvu que l’on 
ne m’abandonne pas ; car mes infirmités ne me 
j)crmcttcnt plu§ de rester sans aide , ni sans guide. 

ISMÈNE. 

Votre fille Ismène , mon père , prend sur elle 
le soin du sacrifice. Mais je voudrais savoir en, 
quel lieu il doit se faire ? 

■ LE CHŒUR. 

Allez à l’autre extrémité de ce fiois, vous trou- 
vercz-là quelqu’un qui vous indiquera tout ce qui 
vous sera nécessaire. 

ISMÈHE. 

Ma chère Antigone , je vous laisse seule auprès 
de mou père : je vais de mon côté exécuter ses 
ordres. Nous ne pouvons trop multiplier nos soins; 
mais on ne doit jamais faire valoir les peines que 
Von prend pour un père. 

SCÈNE VIL 

LE CHOEUR , ŒDIPE , ANTIGONE. ' 

LE CHŒUR. 

• 

J» Je crains, ô étranger, de r’ouvrir des plaies 

* \ ’ • 
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mal fermées. Je suis neanmoins curieux de savoir 
le de'lail de vos uiallieurs. 

I ■ V t 

ŒDIPE* . ' . ; ' ’ 

De quoi voulez-vous me parler ? ' . ■ 

XK CHŒUR. 

De celle privalion alfreuse de la vue dont vous 
êtes aflligé. 


ŒDIPE. 


P 

'...'-P ■ 


Je vous en conjure par l’iiospitalilc dont vous 
daignez m’honorer , n’allez point à la source de 
pareilles horreurs; car j’en suis accable'. 

lE CHŒUR. 

Je voudrais ne rien ignorer des motifs qui vous 
ont rendu et qui vous rendent encore si celchrc. 

ŒDIPE , à Âutigonc. 

Ah ! nia fille ! V 

LE CHŒUR. 

Ne vous y refusez pas, je vous le demande en 
grâce. 

ŒDIPE. 

He'las ! hélas l " ^ 

LE CHŒUR. ' 

Soyez assure' de trouver en nous la juste récom- 
pense de la complaisance que vous nous témoi- 
gnei'ez à ccl égard. 

ŒDIPE. 

Je suis charge^ ô elranger^ des plus grandit* 


. % 
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f ... i 

crimes : oui , j’en suis chargé ; mais les dieux 

me sont témoins que je les commis sans les a\oir ! 

XE CHŒUR. 

Qu entendez-vous par-là ? ^ ^ " ■ ' 

ŒDIPE. 

'l’oute une ville entière m’a fait partager , sans 
que je le susse, une couche qui me rendait cou- 
pable du crime le plus affreux. 

XE CHŒUR. 

Quoi! Thèhes vous aurait-elle placé dans le lit 
de votre mère , comme cela se dit de toutes parts? 

ŒDIPE. 

Oh! rte me rappelez pas un souvenir plus cruel 
que la mort ! Ces deux jeunes vierges sont le fruit 
de ce funeste hyménee. ' ■ 

■ XE CHŒUR. ■ • ■ 

. • - '' 

Qu entends-je ? ' ' 

. ŒDIPE.. 

Oui, les dieux ont à l’innocence attaché l’in- 
famie. 

XE CHŒUR. 

; ■ 

Odieux! 

* ŒDIPE. ; 

La même mère nous a donné le jour. 

XE CHŒUR. 

I^e même père peut donc les appeler ses filles et , 
4CS soeurs ? 



N 
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ŒDItt., , 

Il n’esl que trop vrai. 

LE CHŒUR. \ 

0 infortune'! 

ŒDIPE. 

Quel abyme de malheurs ! 

I.E CHŒüa. / ; ^ ■ 

Où vous êtes tombé ! 

ŒDIPE. 

Sans cependant être criminel. 

LE CHŒUR. 

Mais n’avez-vous pas osé souiller vos mains ? 

ŒDIPE. 

* Jamais ce reproche ne pourra m’être fait à juste 
titre. 

LE CHŒUR. 

Quoi donc? 

ŒDIPE. 

Je me suis laissé placer par une ville entière 
dans un lit, où plût aux dieux que je n’eusse 
jamais pris place ! 

LE CHŒUR. 

Mais ne vous êtes-vous pas rendu coupable 
d'un homicide? 

ŒDIPE. 

Qu’entendez-vous par-là ? de quoi voulez-vous 
parler? 
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^ r / ■ , - 

LE CHŒUR- - - 

J •*- .y 

■ Du meurtre de votre père. ' , ' 

I CEDIPE. 

Abnnez-moi donc de confusion en rappelant 
mes deux plus horribles aventures. 

I lE CHŒUR. 


Est-il vrai que A'ous ayez verse' sou sang ? 

ŒDIPE. 


. 4 * 


Oui, cela est vrai; mais on ne peut mejle 


ïeproeber. . , , ; ,,-à i>, ; 

LE CHŒUR. ; , '• ' 

Comment? 

ŒDIPE. 

. Non; on ne peut me le reprocher, ma justi- 
fication est facile ' 

LE CHŒUR. ^ -, •, 

Comment, vous dis-je? ^ v ? 

, ■ ‘ ŒDIPE. 

ÉcoutcE-moi. La mort de Laius nest pas plus 
volontaire que l’inceste que j’ai commis. La loi 
m’absout, puisque j’ignorais tout ce qui pouvait 
me rendre coupable. 

le chœur. 

Mais voici Thésée , ce fils d’Lgee , attire par le 
bruit que fait ici votre présence. 

FIN DU PREMIKIt ACTE. , 

- 1 - ^ ^ . .. •; ' ' ■ : 
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THÉSÉE. 

O fils de Laïus , qui vous êtes cruellement 
prive' de la lumière, vos malheurs ont relcnii 
jusqu’au sein de mon palais » : vous ne pouvez 

' Rien n’est pluj louclianl que la manière dont Phénix , dans 
liagédic de M. Ducis , annonce à Admète l’arrivée d’QEdipe au 
près du temple des Euménides ; 

Seigneur, vers ces cyprès , vers ces rochers arides. 

Où le remords consatre un temple aux Euménides 
A mon œil , tout i coup, de respect prévenu , 

S’est oflert un mortel , un vieillard inconnu. 

Scs yeux ne s'ouvrent point ù la clarté céleste. 

Au printemps de scs jours , une beauté modeste , 

Lui prêUnt son appui, par ses soins généreux , 

Aide , soutient , conduit ce vieillard malheureux. 

La noblesse est encor sur son visage empreinte : 

On y voit la douleur , mais sans trotiblc et sans crainte 
Ses longs cheveux blanchis , agités par les vents, 

Couvrent son front pensif qu’ont sillonné les ans. 

J’observais dans son port, sur sou front immobile. 

An milieu de scs maux sa dignité tranquille: 

Et tout enlin , Seigneur, 

Cot illustra. proscrit. 
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ACTE IL 


; SCENE UNIQUE. 

LE CHOEUR, THÉSÉE, OEDIPE, ANTIGONE 
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ui’ùtrc inconnu, et depuis que je suis en roule 
pour venir vous trouver, je n’eniends parler que 
de vous. Il m’est lacile dans ce moment de vous 
reconnaître à votre air, et par les traces de la 
cruauté que vous avez exercée sur vous-même. 
C’est, ô infortuné OEdipe ! la plus lendré pitié 
qui me fait accourir à votre secours ; diles-moi 
avec confiance ce que vous désirez de moi , ce que 
je pourrais faire pour vous et pour votre jeune et 
infortunée compagne. H faudrait que la chose fut 
impossible , si vous me trouviez insensible à vos 
vœux. Car je me rappelle fort bien que j’ai passé 
comme vous par les plus cruelles épreuves. Mon 
enfance , comme la vôtre , a été confiée à des mains 
étrangères, hors de ma pairie; contraint d errer 
moi-même , exposé à mille dangers , j’ai trop 
appris , par mes propres maux , à devenir sen- 
sible aux infortunes d’autrui. Je me suis fait une 
loi d’être le protecteur des étrangers cl des mal- 
heureux , persuadé, comme je le suis, que , selon 
le cours des choses humaines, je peux redevenir 
malheureux; car rien n’est moins assuré que ce 
([UC nous [U'épare le jour qui doit suivre. 


ŒDIPE. 




Thésée , la noblesse et la beauté de vos senii- 
mens se manifestent dans le peu de paroles que 
vous venez de m’adresser. Les informations <|ue 
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VOUS avea prises à mon sufet m’ épargnent le triste ’ ‘ 
re'cit que j’aurais à vous fajre de ce que je suis , 
de mon origine et de m^ famille j et, sans me per- 
ïnetlre d’entrer dans le de'lail affligeant pour moi' 
des motifs qui peuvent toucher votre pitié' , vous 
exigez seulement que Je vous expose en peu de 
mots mes besoins. "v 

• ' THÉSÉE. 

Ne différez donc pas de me les faire connaître. 

V ŒtDIPEa * ' ? - • 

< î * * 

Je viens mettre en votre possession mon triste 
corps qui n’offrç rien de pre'cieux aux regards j 
quoique vous deviez vous en promettre les plus 
grands avantages." ^ . 

, TÈÉSÉE. ’ • ■ 

Et quels sont-ils ?» 

> ŒDIPE* * SP 

4 ♦ ». 

Vous le saurez avec le temps; le moment n’est ' 
pas encore venu. .... «. 

^ THÉSÉE./ l ^ 

J* 

Mais quand connaîtra - 1- on publiquement le ’ 
prix de votre bienfait ? . ' ‘ 

ŒDIPE.' ’ . 

Ce n’est qu’ap'rès mon irëjMis , et lorsque vous 
m’aurez accordé un tombeau. “ 

. THÉSÉE. ' *' • ' 

« Quoi ! vous «ongez à un toinbeau , et vous 
» négligez le soin de vos Jours! » . 

IV 6 ■- 
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ŒDIPE. 

« 

'Tous les services que vous pourriez me rendre 
. se bornent là désormais. - 

t THÉSÉE. * ' 

, « V ous contentez-vous d’un si le'ger service ? » 

J . ’ A ŒIDIPE* 

’ ' . ' < ' 
Au reste , voyez : je vous prëviens qu’il en coû- 
tera des combats. »*>•' 

V' THÉSÉE. 

Parlez-vous de vos enfans et de moi ? * 

T * * 

• ^ ' * f • • CEDlPSa « 

Thèbes me redemandera. -, 

« ” THÉSÉE. 

S ^ , 

(( Mais si elle vous redemande j il ne vous con- 
» vient pas de vivre en exilë ?» 




* ŒDIPE. 


- L’ingrate patrie m’a batmi lorsque je songeais 
.le moins à la quitter; 

* . THÉSÉE. ^ 

Dans l’infortune , la vengeance n'aboutit qu’à 
de vains efforts. ♦ 


ï • ŒDIPE. 

^ *% 


Attendez un moment j et ne me condamnez pas 
sans m'entendre. ' ' ■ - * ' ’ 
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Parlez , en efifet , pour que je ne sois pas exposé 
à prononcersans conaaissance de cause. 

, • ♦ O ŒDIPE. • . ’ 

. « Ah ' Thésée , voüs voyez un foi accablé sous 
» le fardeau de mille maux. 

t 

' THÉSÉE. 

» Parlez-vous de vos anciens malheurs , dont. . . 

* 

^ ‘ ŒDIPE. ^ 

» Non ; ceux-là font l’entretien de’ toute la 
w Grèce. 

' « THÉSÉE. 

S 

» Quoi donc? et quels maux plus funestes sont 
» tombés sur vou^ ? ' , , 

* ŒDIPE. 

> • 

• » La douleur d’être, par mes propres enfansj 
» chassé^de ma patrie, sans espoir d’aucun retour, 
» comme un parricide. 

THÉSÉE. 

► t ^ 

» Mais ils songent à vous rappeler. ^ 

ŒDIPE. 

♦ 4 

,» Un oracle les y contraint» ^ ^ 

THÉSÉE.- . * ' ’ ' . ' 

» Qui craignent-ils? ^ 

‘ • < ŒDIPE.. 

t, * • 

» Vous. Athènes leur sera funestè. 

G.. 
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• THÉSÉE. . ^ , 

( 

» Hé J qui causerait celte révolution? « •' 

ŒDIPE. ■ ' ) 

♦ 

» Cher Thésée , les dieux seuls sont exempts des 
» vicissitudes. Tout vieillit , tout meurt: le temps, 

» d’une main toute-puissante , confond et renverse 
J) tout. La terre perd insensiblement sa fécondité. 

H L âge enlève aux corps leur foi’ce et leur vigueur. * 

)) La fidélité même expire; et de ses cendrés’ naît 
» la perfidie. Le même esprit n’unit pas toujours les 
D amis et les alliés. Ce qui avait plu devient dé- 
» sagréahle et reprend ensuite sa première grâce. 

» Toutchange.Thèbes el.\lhèncssoniaujourd’hui 
» alliées et tranquilles. Mais un jour viendra , et 
J) les. années en se succédant l’amèneront enfin , 

M jour fatal où la discorde , brisant les nœuds de 
» cette heureuse union , fera d’un sujet léger la ma- 
» lière d’une guerre eruelle. Alors , certes alors, ou 
» Jupiter et Apollon ne sont pas dieux , oucomptez 
» que mes froides cendres seront arrosées de sang 
» thébain. IVIais ne tii'ons pas le voile, et rcspec- 
« tons les divins'secrels. Je reviens à ma demande : 

» conservez seulement la foi donnée ; et si les dieux 
» sont fidèles , apprenez qu’Athènes ne se repen- 
» lira pas d’avoir donné asyle à uu étranger tel 
» quOEdipe. » • * ' 
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' LE CHŒUR. 

^ous 1 avons entendu tenir les mêmes discours 
en arrivant. 

THÉSÉE. 

« D’après cela , se pourrait-il qu’on dédaignât 
» une pareille alliance ? Cet autel eonsacré à l’hos- 
» pilalité, et si cher à notre culte, ne le permet- 
» trait pas. Les vénérables déesses ont elles-mêmes 
» donné un asyle a OEdipe qui les implorait. Il 
» rend d’ailleurs à mes états et à moi un service - 
» trop signalé pour le refuser de la main d’un héros 
» tel que lui. Je lui décerne donc le droit d'asyle 
» dans.mon royaume. Choisis^sez, (Edipe , ou de 
» fixer ici votre demeure , et je charge scs hahitans 
» d être vos défenseurs , ou de me suivre dans mon 
» palais. Je vous laissse le choix j et c’est ainsi que 
» Thésée tâche de reconnaître et de mériter vos 
» faveurs. » 

ŒDIPE. 

O dieux J reconnaissez de si généreux soins ! 

À 

THÉSÉE. ‘ 

Lequel preferez-vous des deux partis que je vous 
propose ? V enez-vous dans mon palais ? 

ŒDIPE. 

N’étant pas libre dans mon choix , je me fixe ici. 

, THÉSÉE. , 

Je ne m’opposerai à rien de ce que vous désirez: 
mais que prétendez-vous faire ici? 

V » 


Digitized by Google 


86 


ŒDIPE A COl'oNE, 

ŒDIPE. 

' M’y vengOT des outrages des Thébaîns. 

THÉSÉE. 

Je compte toujours sur les avantages que nous 
procurera votre pre'sence en ces lieux. 

' ŒDIPE. 

* 

Ne doutez point de l’effet de mes promesses, si 
vous êtes fidèle aux vôtres. 

, THÉSÉE. ; 

Je suis incapable de vous trahir et de manquer 
à mes engagemens.^ 

ŒDIPE. 

Aussi ne veux-je point , selon l’usage, vous lier 
par des sermens. ^ 

THÉSÉE. 

Ma seule parole en effet est plus saere'c que les 
sermens les plus' solennels. 

ŒDIPE^ 

•* 

Mais cependant quels sont les moyens que vous 
emploierez ? 

THÉSÉE. 

A quel sujet me demandez-vous cela ? 

( 

ŒDIPE. * , ' 

Soyez assure' que les Thdbains vont venir m’as- 
saillir de toutes parts. 


Digitized by Google 



TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 87 

. * THÉSÉK. 

Je me repose du soin de votre garde sur *ces 


braves Coloniales . 


ŒDIPE. 


Puis-je en outre vous prier de ne pas m’aban- 
donner ? 

' THtSÉE. 

I 

Ne- vous inquiétez nullement sur tout ce que 
j’aurai à faire à votre égard. 

ŒDIPE. 

La crainte est inséparable de pareilles inquié- 
tudes. 

t XH£S£E* * * ^ 

Quant à moi , je crois n’avoir rien à redouter. 

^ ŒDIPE. 

Savez-vous les ntenaces ? . , ‘ 

. THÉSÉE. 

Je sais que personne n’osera tenter de vous en- 
lever malgré moi. Toutes les menaces, toutes les 
atrocités qu’exhale un transport violent?, ne lais- 
sent dans l’esprit, une fois redevenu calme, que 
les traces du bruit quelles ont produit*. C’est ce 
qui arrivera aux Thébains. Ils réfléchiront sur le 

' * Ud moment pousse et rompt nn transport violent; 

Mais Vindignation qu’on prend avec étude. 

Augmente avec le temps , et porte un coup plus rude. 

CoRXEiLLB , Mon de Pompée , acU IV , scène 
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projet de vous enlever, dont ils se sont vantés, et 
ser’ont effrayés des dilHcultés. D’ailleurs, sans que . 
j’aie besoin de Vous le représenter, pouvez -vous 
manquer de confiance, puisque vous êtes ici d’a- 
'près les ordres d’Apollon même? En un mot, je sais 
que le seul nom de Thésée , quoiqu’absent , vous 
mettra à l’abri de tout outrage. 

I N T E R M È D E. 

LE CHOEUR, OEDIPE, ANTIGOINE. 

STROPHE I. 

« 

Les dieux vous ont conduit, ô étranger, dans 
le séjour le plus délicieux de l’At tique, à Colone , 
redevable à Neptune des beaux chevaux qu’on y 
admire. Le rossignol y fait ralentir ses doux ac- 
cens de tous côtés, dans des vallons verdoyans , 
où l’on n’éprouve jamais les rigueurs de l’biver ; les ' 
vents n’y font point sentir leur bruyante haleine; 
et les rayons ardciis du soleil y sont interceptés 
par des arbres chargés de fruits et par d’épais feuil- * 
lages , que des pampres de lierre marient par-tout 
ensemble. Le riant Bacchus et scs joyeuses com-» 
pagnes y fixent à perpétuité leur séjour *. 

* Voici ce qu’on lit dans Ptutarque , au snjet du commencement 
de cette strophe : Traite, sî Otottwic ti*uÿe se doit encore entrer 
métré et mesler des ajjiùres publù/ues , ch. IX, p. a^o du iS» vol. 
de la nouvelle ëdit. in-8". Nous allons citer d’après la traduefiott 
d Amyot ; a On dit que Sophocle éUmt appelé en justice par scs 
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Le narcisse ÿ claie en tout temps, à colé du sa- 
fran doré , son calice odorant; Ilcurs qui servirent 
autrefois de couronne aux grandes déesses ' : le 
Cépltisc^y par mille canaux divers, promène ses 
eaux à travers de gras pâturages , et féconde les 
'campagnes. Lieux cliarmans, lieux enchanteurs, 
où le chœur des muses vient souvent former le 
hrillanl cortège de féclalaute V énus. 

«propres enfans , qui lui mettoient sus qu’il radotoit, et estoik 
» retourne en enfance pour son grand aage, afin que , par authen- 
» ticitéde justice , il luifust baillé curateur, leut, devant les juges, 
1) l’entrée du chœur de sa tragédie que l’on surnomme OEJifniS en 
C'olone , qui se commence ainsi : 

i 

Estranger qui as Éiict cnlrc^ • '• 

En cette fertile qbntrée , 

Par le bourg Colonc no^mé , 

Pour ses bous chevaux renommé , 

Lit où l^guBcux ramage 
Du ros^^^(^^it le boccage 
Des Vaux verdojans résonner , 

Plus qu’aitleurs on ne l’oyt sonner. 

a Et , pour ce que le contique en pleut mcrveilleusemcnt^^’assis- 
» tance , chacun se leva , l’accompagna et le renvoya jus^^fen 
» sa maison , mec grandes acclamations de joye et battements do 
a mains <i son Ironneur, comme on faisait au sortir du théâtre , 
a quand il ava^ fait jouer quelqu’une de ses tragédies, a 

‘ Proserpine et Gérés. Les couronnes de la première se faisaient 
avec le narcisle, et celles de la seconde avec le safrau. 

* L’on conçoit qu'il ne s’agit ici que du Céphise de l'Attiipie, 




*)0 . OEDIPE Â.COLOKE, 

' STROPHB II. 

Mais ce qui contribue sur-tout à. la gloire de oe 
lieu délicieux , c’est qu’il produit sans culture et 
sans soins cet arbre pre'cieux que l’on ne trouve ni 
dans les vastes plaines de l’Asie , ni dans l’ile de 
Pe'lops * , l’olivier, la force des athlètes , la terreur 
des ennemis et le prix des vainqueurs. Personne * 
ni jeune, ni vieux, n’a droit de toucher à cet arbre 
consacre' à Minerve et garant de sa protection ; et , 
sans cesse , d’un œil attentif, elle veille, ainsi que 
Jupiter, à nous le conserver." 

ANTISTROPHE II. 

Nous ne devons e'galement pas taire lâ gloire qui 
rejaillit sur toute l’Attique , par la faveur insigne 
de Neptune , qui a daigne accorder à Athènes les ' 
chevaux , les e'cuyers et la marine qui lui ont pro- 

I 

curé de si magnifiques triomphes. O fils de Satur- 
ne , puissant dieu des mers , oui , c’est à vous que- “ 
les Athéniens sont redevables de la gloire d’ avoir 
Its premiers su dompter les coursiers , et se servir 
habilement delà rame pour voguer sur l’onde avec 
la^kesse des Néréides. 

t 

' Le Péloponnèse , presqu’île qui tire son nom de Pélops , file 
de Tantale , maintenant la Moréc. Les Doriens se rendirent très- 
puissans dans celte partie de la Grèce : c’est ce qui fait que So- 
phocle l’appelle ici la grande de dor-if/ue de Pelops’ 

FIN DU SECOND ACTE. ’ * 
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ACTE III. 

■ ■ • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTIGONE , OEDIPE , LE CHOEUR. 

ANTIGONK. 

« C’est à présent , ô Altique ! qu’il faut mellreen 
>) œuvre cette valeur si céle'bre'e. » 

- ŒDIPE. 

Qu’y a-t-il donc, ma fille? . ' 

ANTIGONE. ^ 

Mon père , je distingue dans l’ éloignement 
Crèon , qui arrive avec une suite nombreuse. 

■ ŒDIPE. ' . 

, A 

O chers Coloniales ! daignez montrer aujour- 
d’hui que vous m’êtes de puissans protecteurs. 

XE CHŒDR. 

Soyez assuré que vous“ne recevrez aucun ou- 
trage. Si notre grand âge ne peut vous inspirer de 
confiance , comptez au moins sur la valeur qui est 
héréditaire dans ce pays , et que le cours du temps 
ne peut affaiblir. 







OEÜIPE A COLONE. 


SCENE II. 

LIS MÊMES, CRÉON. 

CRÉON , au chœur. 

Illustres liabiians de ce pays , je suis désolé de 
voir à votre air riiKjuiéludc el peut-être les soup- 
çons que vous occasionne ma présence en ces lieux, 
.le vous prie de vouloir bien m’entendre , et de ne 
pas concevoir des idées de mauvais augure à mon 
sujet. Je puis vous protester que je suis incapable 
des "violences dont vous me supposeriez le coupa- 
ble projet. Un âge avancé ne me permettrait pas 
de tenter rien de semblable , auprès d’une ville 
sur-tout qui , dans toute l’Attique , jouit de la ré- 
putation de valeur la mieux méritée. Mais jeviens^ 
au nom de tous les Tbébains , avec les seules armes 
de la persuasion , tâcber de déterminer OEdipe à 
rentrer dans ses anciens états ; je lui tiens d’assez 
près pour qu’on n’ait pas dû croire qu’aucun autre 
])ùt avoir ou plus d’intérêt ou plus de motifs que 
moi , pour le toucher et l’émouvoir sur sa triste 
situation. ( OEdipe. ) Daignez donc, ô infor- 
. tuné OEdipe , être sensible à ma démarebe ; tout 
le peuple tbébain vous redemande ; mais je vous 
redemande moi-même avec d’autant plus d’empres- 
- sement , à moins que vous ne me supposiez le plus 
vil. des mortels, que j’ai sous mes yeux le tableau 
allligcant de vos misères'. Quoi! à votre âge, eu 


»-> V 

-H* ;• 


. 
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être reduil aux iiislcs ressources de l liosplialiié, 
toujours errant , manquant souvent, du necessaire , 
enfin n’ayant d’autre appui que le bras d’une jeune 
princesse, que je n’eusse jamais prevu devoir es- 
suyer les outrages auxquels elle est exposc’e, depuis 
qu’elle vous prodigue ses tendres soins! Que de re- 
fus n’a-t-elle pas reçus en implorant, pour vous 
nourrir, les secours d’une avare pitié”? A quelles 
insultes , de la part du premier.venu , j’en fre'mis ! 
n’a-l-ellc pas e'te' cxpose'e, elle qui se refuse aux 
douceurs et aux avantages d’un liymen auquel sa 
naissance , sa beauté et son âge lui donneraient 
droit de prétendre ' ? « Malheureux , que ne puis- 

f '■ . ■ 

* Ç ‘ * 

' Voici le tableau qo’ Antigone fait elle-même de sa position , 
dans r OEJipe chez Admète , de M. Ducis. , 

. . XHTicoirE , k OEdipe. . > 


Mon sort ! je le préfère 

A l’hymen le plus doux , au trône de mon frère. 

Hélas ! c’est k mon bras que le vôtre eut recours. 

Si mon sexe trop faible a borné mes secours , 

Par ma tendresse au moins j’ai calmé vos alarmes ; 

J’ai soutenu vos pas; j’ai recueilli vos larmes. 

Hélas ! pour vous nourrir, j’ai souvent mendié 
Les refus insullans d’une avare pitié. ■ 

.11 semblait que le ciel , adoucissant l’outrage , 

Aux malheurs de mon père égalât mon courage. * 
Seule, tm fond des déserts, j’ai marché >aiis «Ifroi, 
Croyant avoir toujours vos vertus près de moi. , ' * 

Vos ennemis sont miens , ma douleur est la vôtre. 

Nous seuls nous nous restons consolés'run par l' autre , 

* 

*■ 

\ rv 

..vî 

■* s V • 


» » * Sj 
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» je cacher celte tache laite à noire no/n ! Mais elle 
» est trop puLli(jue pour ne pas mériter cju’on nous 
J) la reproche. Je vous conjure donc , au nom des ♦ 
)) dieux , cher OEdipe , d’oublier le passe' , de.re- 
)) venir à Thèbes , et de de'rober notre opprobre aux 
» regards de la Grèce. Content de rendre grâces à 
» l’humanilè de celle ville qui vous a offert son sein 
M suivez-nous , cl souffrez que la tendresse pour vo- 
)) ire pairie l’eniporle sur la. reconnaissance pour 
» Ailièues. 

ŒDIPE. ' 


(I Te'ine'raire et artificieux prince, quel pidge 
)) oses-tu me tendre encore? Pre'tend-t-onme rap- 
» peler pour me surprendre et me livrei;à de nou- 
« voiles indignités? Accable' sous le faix dejnea. 
» maux, cl abandonne' à mon desespoir, je deman- 
dai l’exil. Pourquoi me refusâtes -vous alors ce 
» que je demandais comme une faveur? Pourquoi 
I) altcndiles-vous que ma douleur calme'e eût fal^ 
)) place dans mon cœur à l’amour de la patrie , pour 
» m’en chasser avec opprobre , sans que le gang 
» qui nous lie pût amollir votre dureté? A pré-, 
sent que vous me voyez sous la protection d’un 
* » ‘état florissant , vous employez de trompeuses' ca- 


• . . L’I^nivcrs nous oublie : ah! recevons du moins, 

* Moi'j vos trisUs soupirs, et vous, mes tendres soins. 
Que Thèbes. à vos deux fils offre uh trône en partage ; 

- • Vèus suivre et vous aimer , vtfilà mon héritage. 
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» resses pour me séduire et m’nrracher (le son sein J 
» tant les bienfaits vous coûtent peu, quand on n'est 
» pas disposé à les recevoir! C’est offrira unlionirnc 
)) riche des secours qu’on lui a refusés dans l’indi- 
» gence, et dont il est en étal de se passer. Que 
» penser d’un tel service ? Tel est cependant l’offre 
» qùe VO.US osez me faire. » Rien, en apparence, 
de plus 'obligeant que votre proposition ; mais elle 
‘cache les desseins les plus perfides. Je veux les dé- ‘ • 
voiler à ces braves Coloniales, pour (ju’ils connais- < 
seul toute la noirceur de votre cœur, (c Vous venez 
» en effet m’enlever, non pour me rendre mon trône, . ■■ 

» mais pour me reléguer sur la frontière de Thè- 
j) bcs. C’est que vous craignez Athènes et l’effet de 
» mon séjour dans cette contrée , » d’où sortiront 
tous les maux qui vous accableront un jour. Non, 
je ne me prêterai à rien de ce qui pourrait les écar- 
ter. Je souhaite que topte l’Atlique s’élève pour 
votre perte, a Oui , mon mauvais démon vous’poUr- 
» suivra toujours ; et mes fils ingrats n’auront du 
» pays thébain que le champ de leur combat et de , 

’» leur mort. V ous s’cmblé-je plus instruit que vous 
» des destinées de Thèbes? Vous ne pouvez en 
n douter , d’autant plus que .Tupiler et 'Apollon , * .. 

» sont mes garants. J’ai pénétré tout le fiel caché “ -• * 
)) sous vos. séduisantes paroles; mais il rejaillira^" ^ 

» sur vous, et vous n’aurez pas l’avantage de 
» fléchir. '.Allez , lâissez-moi vivre dans cfe fortuné' • 

’ V . -i - . ♦ W* ' 
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» climat. Mon sort, tout malheureux qu'il est, me 
» paraît encore beau puisqu’il fait des jaloux. « 

CRÉON. 

• • * 

Pourriez-vous donc croire que votre résistance 
me serait plus funeste qu’à vous-même? ^ 

ŒDtPE. 

Je me croirai du moins au comble de mes. 
vœux , si ni moi , ni les etrangers que vous pou- 
* vez voir auprès de moi disposes à inc mettre à cou- 
vert de tout outrage, ne nous laissons séduire par 
■ vos trompeuses paroles. * 

CRÉON. 

C’est-donc ainsi , ô malheureux , qu’après avoir 
été toujours ennemi de toute raison dans le cours 
de votre longue vie , il ne vous reste plus dans 
votre vieillesse, que la folie en partage ? , 

ŒDIPE. 

Vous êtes dur dans vos discours. Au reste vous 
êtes excusable ; car je n’ai encore rencontré auçun' 
homme , quelque sage qu’il fût, à qui il n’échappât 
quelquefois des expressions peu mesurées. 

, CRÉON. 

1 1 

" Il est en effet bien dififérent de parler beaucoup, 
ou de ne parler qu’à propos. . ' . 

» 

» . 
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ŒDIPE. 

Voire ol>servation esl juste ; elle a le mérite de 
la brièveté, et d’être elle-même fort à propos. 

CRKON. 

Ce dernier avantage ne peut être senti que par 
des esprits moins dérangés que le vôtre. 

ŒDIPE. 

Allez; retirez-vous. Je vous le déclare en pré- 
sence des nobles étrangers qui m’entendent. Ne 
restez pas davantage à m’observer , et ne vous ar- 
rêtez ' pas dans le même air que je respire. 

CRÉON , aux ColoDÎates. 

Vous avez vu , respectables étrangers , l’accueil 
qu’ila faiià mes propositions amicales?(rt OEdipe 
Oh! si jamais je vous ai en mon pouvoir 

ŒDIPE. 

C’est ce qui n’arrivera point : ces 
niâtes sont chargés de ma défense. 

CRÉON. 

Mais on trouvera bien les moyens de vous 
des coups qu’ils ne pourront parer. 


* J’ai suivi l’interprétation de M. de Vttuvilliers sur le mot 
, qu’il dérive de U-tp/tim , Je demeure , je m’arrite. Jus- 
qu'à présent , les interprètes et traducteurs l’avaient fait dériver 
de iffp/iiv, je conseille. D'où il résultait un sens moins analogue 
à la disposition où doit être OEdipe ru répondant aux injures de 

IV 
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ŒDIPE. _ t_ - ^ 

Que significni ces menaces? ' -v 

CRÉON. 

1 

Oui , je vous priverai de l’unique ressource qui 
vous reste. Je viens de faire enlever une de vos 
filles , et je vais donner l’ordre pour que celle-ci 
le soit dans l’instant. 

ŒDIPE. 

Ah! malheureux, malheureux que je suisl 

• CRÉOH. 

Vous allez encore avoir bien plus de sujet de 
vous re'crier. 

ŒDIPE. 

jsmeue est en votre pouvoir ? 

CRÉON. 

Et dans le moment Antigone aura le mémo sort. 

ŒDIPE , aux vieillards. 

O gc'néreux étrangers , resterez-vous dans 1 inac- 
tion? Allez-vous me livrer à ce traître ? Vous ne 
le chasserez pas de votre contrée ? . 

XE CHŒUR. 

Étranger, retirez-vous sans delai : ce que vous 

Créon. Car alors il faudrait traduire : « Ne restez pas davantage 
> ici i m’observer , et à me donner des ayis sur le lieu où je dois 

» me User. » 
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avez Faliel ce que vous vous proposez de faire n’est 
ni juste , ni convenable. 

CB.ÉON J ï cesx de sa suite. 

V oilà le moment de vous saisir d’-\niigone j si 
clic ne veut pas vous suivre de plein gre'. 

ANireONE. 

Eb! malheureuse que je suis, à quelle extrémité 
suis-je donc re'duitel Réclamerai-je le secours des 
dieux ou des hommes! 

I.X CHŒUR. 

Prenez garde, «'tranger^ à ce que vous voulez 
faire. 

CRÉON. 

Je ne prétends exercer aucune violence contre 
cet homme ; mais je réclaqac une princesse de mon 
sang. 

ŒSIFR. 

O chefs de cette contrée ! 

XE CHŒUR. 

Etranger, votre procédé est déraisonnable ; vous 
violez ici toute loi. 

CRÉON. 

Point du tout. ” 

lE CHŒUR. ’ r 

Comment? 

CRÉON. ' 

... ^ 

J’use de mes droits sur une parente. 


. J 
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ANTIGONE. ' ' , * 

0 Citoyens ! 

LE CHŒUR. 

Quoi donc! étranger, vous ne laisserez-pas cette 
jeune princesse? Voulez- vous qu’on se mette en 
devoir de repousser la force par la force ? \ 

créon. 

Gardez-vous en. 

LE CHŒUR. 

Soyez assuré que nous ne suivrons pas votre 
conseil , si vous ne vous rendez à nos représenta- 
tions. 

ŒDIPE. . , 

Athènes elle -même se chargera de venger les 
outrages que vous me ferez. 

LE CHŒUR , à (Œdipe. 

C’est ce que nous lui avons déjà représenté. 

CRÉON , au choeur qui retient de force Antigone. 

Ne retenez pas plus long-temps cette jeune per- > 
sonne. 

LÉ CHŒUR. 

Nous n’avons point d’ordre à recevoir de vous. 

CRÉON. 

Ne la retenez pas , vous dis-je. 

LE CHŒUR. 

Et moi , je vous dis de vous retirer d’ici. 0 ha- 


Digitized by Google 


TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. loi 

bilans de celte conlre'e , accourez à mon secours ; 
accourez, et venez vous opposer à la violation de 
votre territoire. 

ANTIGONE. 

O Coloniales , chers Coloniales , voilà qu’on 
m’entraîne. 

ŒDIPE. 

Où es-tu donc , ma chère fille ? 

ANTIGONE. 

On m’emmène maigre' mes cris et mes efforts. 

ŒDIPE. 

O ma chère fille , prends ma main. 

ANTIGONE. 

Je ne le puis pas. “ j 

CRÉON , Il ceux de » suite. 

L’ éloignerez-vous enfin? 

SCÈNE III. 

CRÉON , OEDIPE , LE CHOEUR. . . 

ŒDIPE. 

O malheureux , malheureux que je suis I 

CRÉON . 


Vous voilà enfin seul , et dorénavant vous n’au- 
rez plus vos deux filles pour guider et soutenir vos 
pas chancçlans. Nous verrons maintenant com- 
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nient vous viendrez à bout d’humiüer voire patri» 
et vos amis ; eux dont i’ni assez respecte' les senti- 
mens qui vous les attachent , pour condescendre à 
leurs désirs , jusqu’à me tout roi que je 

tuh f dervous engager à revSNiir parmi eux. Le 
temps viendra , je n’en dôme pas , que vous vous 
repentirez de votre opiniâtreté , qui a toujours 
alHigé ceux qui prenaient à vous un Véritable inté- 
ret. Asservi a vos ressentimens , vous ne prenez 
jamais que des moyens fâcheux et funestes à vous- 

XE CHŒUR. , à Crëon qui veut s’en aller. 

Ne VOUS éloignez pas , étranger. 


CRÉON y il croit qiron veut lui faire violence. 

Prenez garde de me faire ici aücuftfe violence.. 

XE eHŒUR. 

Mais je ne vous permetfrüi^» d* enlever ces 
deux jeunes personnes copfi^s^à ma garde. 

: ’ 

AJ ‘? ■ 

Vous m’obligerez àiporier mes vues plus loin , 
et à vous donner une plus ample matière de vous 
reener. 

XE CHŒUR. 

Quelles seraietii donc vos prétenitons ? 

CRÉON. 

Je ne vous laisserai pas même C^^dipc. 
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LE CHŒUR. 

Vous oseriez?.,; , ^ ' 

CRÉON. 

8.icliez que dans l’insianl j’en viendrai à bout ^ 
si je n’y trouve les plus puissans obstacles... 

ŒDIPE. 

Tu oserais, impudent , mettre les mains sur 
moi ? 

CRÉON. 

Vous ferez mieux de vous taire. 

ŒDIPE. 

Non , je ne me tairai pas ; et les déesses de ces 
lieux , qui exigent le plus religieux silence , ne 
m’empêcheront pas elles-mêmes de charger d’im- 
précations un monstre comme toi , qui m’enlève la 
seule ressource qui me restait. Oh! plaise au so- 
leil , cet œil de la nature , que tu sois exposé , toi 
et toute ta postérité, à être vu de chacun des tiens,, 
pendant une longue vieillesse, Languissant et ac;* 
câblé des mêmes maux qui m’oppriment ! 

CRÉON. 

Vous voyez, généreux Coloniates! 

ŒDIPE. 

Oui , ils sont témoins de ce qui se passe entre 
nous; et ils voient que de simples menaces sont la 


to'^ ORDirE A COLONR, ^ 

seule vengeance que je lire des ouirnges re’els 
que tu me fais. 

CHÉOIT. 

Je ne suis plus maître de moi-méme. Scs dis- 
cours m’irritent au point de me donner assez de 
force pour l’enlever moi seul malgré mon âge. 

ŒDIPE. 

Oh ! quel comble de malheurs! 

LE CHŒUR. 

Quelle est votre léincrité , 6 etranger, si vous 
êtes venu avec de pareilles dispositions? 

cRÉo:s . 

Oui , je me suis proposé d’enlever ce vieillard. 

LE CHŒUR. 

Si vous y réussissiez , je renoncerais à croire à 
la gloire d’Atliènes. 

CRÉON. 

La justice favorise tous les jours les projets du 
plus faible , contre la violence du plus fort. 

ŒDIPE. 

Vous l’entendez? 

LE CHŒUR. 

Il peut dire ce qu'il voudra : il ne réussira pas. 

CRÉON. 

Los dieux seuls peuvent prononcer sur le 
succès. * 
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lE CHŒUR. 

C est nous outrager que de parler ainsi ? 

, CRÉON. • 

J'en conviens j mais il faut le souffrir. 

LE CHŒUR, 

0 peuple ^ ô cliefs de celte contrée ^ Recourez ^ 
hâtez-vous ! l’injure est portée à son comble. 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES , THÉSÉE. 

. THÉSÉE, 

Que signifient les cris que j’entends? Q»’y a- 
l-il ? Dites-moi qui a pu vous effrayer au point de 
me forcer à interrompre le sacrifice que j’offrais à 
Neptune, dieu protecteur de cette contrée? Je 
suis accouru avec une précipitation forcée pour 
être instruit et vous secourir. 

ŒDIPE. 

O Thésée ( car je reconnais votre voix ) , mon 
unique soutien , défendez un roi outragé jusque 
dans vos états. 

THÉSÉE. 

Que voulez - vous dire ? Parlez. Par qui avez 
vous été outragé ? 

ŒDIPE. 

Par ce Créon , que vous devez voir auprès de 


0 


» 

lof) omh:*;'; a ooi.oae , 

vous , qui vient de m’enlever mes deux jillcs , ma 

ilcrnière resssource. 

THÉSÉE. 

Qu’cntcnds-jc ? 

ŒDIPE. 

Le récit fidèle du surcroît de malheurs qui 
vient de m’accabler. 

THÉSÉE. 

Je ne souffrirai pas que vous soyez ainsi outragé 
ilans mes états. ( y/ ceujr de sa suite. ) Que quel- 
qu’un de vous aille promptement au lieu prochain 
où j’offrais un sacrifice ; qu’il y rassemble à la bâte 
quelque cavalerie et quelque infanterie; que tout 
le peuple accoure sans ordre au lieu le plus propre 
pour fermer les issues et couper le chemin aux ra- 
visseurs. Je ne veux point avoirpromis à ce respec- 
table étranger une protection vaine et trompeuse. 
Allez, exécutez mes ordres sans délai; et, si dans 
ce moment je ne retenais les niouvemens de colere 
dont je suis agité contre cet audacieux , je tirerais 
vengeance , tout à 1 heure, sur lui-même, de sa té- 
mérité. Mais contentons-nous de lui faire sentir 
que nous pouvons autant quelui. Oui ,jejnrcquil 
ne jouira pointdu fruit de son allcnlat. Creon) 
■( L’action que vous venez de faire est otlensante 
» pour moi , et peu digne de votre rang et de votre 
» patrie. Quoi! entrer dans une ville gouvernée 

par de sages lois, et en violer l’équité pari* 
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» violence et par le rapt ! Avez-vous donc pcns»; 
>) que l’Allique fût un e’iat rempli d’esclaves ou de 
» lâches? M’avcz-vous regardé nioi-méme comme 
» un roi peu respectable? Ce n’est point à Thèhcs 
>) que vous avez puisé de si pernicieuses maximes. 
» Les Thébains sont trop amateurs de la justice ; 
» et, quand ils sauront que Créon est venu dans 
» l’Attique bouleverser les lois , profaner les sacrés 
» asylcs, et enlever des suppliansdéjà trop malheu- 
» reux , ils n’auront garde d’approuver un seni- 
» blahlc attentat. » Avec les plus justes raisons du 
nooncle , je ne me fusse jamais comporté ainsi sur 
votre territoire. J’aurais su respecter vos lois. Vo- 
tre conduite est un opprobre pour votre patrie, 
et pour vous chez qui elle montre que la sagesse 
n’a pas suivi le progrès des années. Je vous l’ai 
déjà dit, je le répète : ordonnez qu’on me ramène 
dans l’instant les deux jeunes filles dOEdipe, à 
moins que vous ne consentiez à rester ici en otage. 
Je ne vous parle que d’après une résolution fer- 
mement prise. 

lE CHŒÜR. 


Voyez, ô étranger, à quoi vous réduisent vos 
procédés. Votre noble origine ne vous met point à 
l’abri de l’infamie que l’on peut vous reprocher. 


CRÉON. 

O fils d’Egée , je n’ai pas eu de l’Auiquc Vidée 


• 1 * 
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ildiavorablc que vous m’impulcz , el ce n’csi point 
«le moi-niéme et sans aveu , que j’ai exe'cuie' mon 
projet. Je n’ai jamais pu croire que cele'tat, c'mu 
d’une pitié rare, voulut retenir des personnes de . 
mon saii" malgré moi , ni donner retraite à un in- 
cestueux et un parricide. J’ai toujours pensé que 
l'Aréopage, conduit par les lois les plus sages, ne 
permettrait jamais <jue des vagabonds se mêlassent 
aumilieudes citoyens d’Athènes. C’est d’après cette 
idée , que j’ai cru pouvoir me saisir de ma proie ; 
et, sans les imprécations d’OEdipe contre ma fa- 
mille , je ne me fusse peut-être point encore porté 
à ces extrémités : les injures m’ont fait oublier la 
modération; car la vengeance est de tout âge : la 
mort seule nous rend insensibles à tout. Mainte- 
nant que vous savez les motifs de ma conduite, 
faites ce que vous voudrez. La justice de ma cause 
ne me rendra pas plus fort , seul , comme je le suis, 
contre une multitude entière. Mais, malgré mon 
âge , je repousserai , autant qu’il sera eu moi , la 
force par la force. 

ŒDIPE. 

Sur qui , imprudent, prétends-tu faire retomber 
les injiires que tu viens de nous faire entendre ? 
N’as-tu pas à craindre qu’on t’en fasse rougir aussi 
bien que moi ' ? Tu triomphes de m’objecter des 

■ Il ne faut pas oublier que Jocasta, mère et épouse d'OEdipe, 
était soeur de Créon. ' 
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nieurires , tics incestes , des mallieurs , comme si 
j’y avais trempé volontairement? Peut-on se dis- 
simuler que j’aie été la triste victime , ({ui aurait 
payé pour toute notre famille à la justice des dieux 
peut-être depuis long- temps irrites? Car j’ose 
défier qn’on puisse me reprocher, à moi en parti- 
culier, aucune action qui ait attiré tous ces mal- 
heurs. Dis, par exemple, si je dois répondre de 
la mort démon père? Les oracles lui ont prédit 
qu’il périrait de la main d’un de ses fils, .le n’étais 
pas encore né pour lors , pas même formé dans le 
sein de ma mère. Le moment fatal de voir le jour , 
luit enfin pour moi , j’acquiers de la vigueur avec 
un peu d’.âge; je rencontre mon père; j’en viens 
aux mains avec lui , il succombe; je ne puis ni ne 
dois' le reconnaître : quel est donc mon crime ? 
Quanta ma mère, tu ne rougis point de m’obliger 
à parler du malheur que j’ai eu d’en faire mon 
épouse? C’était ta sœur. Tu veux donc que j’en 
parle? Hé bien! j’en parlerai , puisque tu n’as pas 
craint de souiller ta bouche de toutes sortes d’hor- 
reurs. Elle m’a donné le jour, oui , elle m’adonné 
le jour. « C est à mon insu et au sien, quelle a 
» donné des fils à son fils. Le seul souvenir m’en 
» fait frémir d’horreur! et c’est de sang froid que 
» tu as l’audace de m’accabler d’un reproche dont 
» la honte retombe sur elle et sur toi. » Oui , je 
l’ai épousée sans le savoir ; je n’en parle qu’avec 


■ • " 
• • ^ 

IIO OEDIPE A COLONE, 

les plus vifs regrets , et je n’ai point à redouter qu’on 
puisse me traiter, à plus juste titre, d’incestueux 
que de parricide. Au reste, pour ma justiûcatioti 
je n’ai qu’une seule cliose à te demander. Quel parti 
proudrais-tu, si tu vojais venir fondre tout à coup 
sur toi quelqu’un qui voulût t’arracher la vie? 
Etoufferais - tu le premier mouvement de la ven- 
geance, pour t’informer si l’assassin ne serait pas 
ton père? Ah ! la léclamation de ce sentiment, si 
peu que tu tiennes à la vie , serait Lien faible contre 
la pressante ne'ccssitd de la défendre. Les destins 
ont cependant voulu que telle ail été' ma position : 
j’en attesterais mon père lui-même , s’il était parmi 
nous. Vois donc, avec la liberté que tu prends de 
nie-faire toutes sortes de^ reproches devant ces étran- 
gers , comme lu es fondé à me les faire ? J’aime 
bien après cela l’entendre , te faisant parade de 
principes d’équité, louer Thésée, et rendre hom- 
mage à la sagesse des lois par lesquelles Athènes 
est gouvernée. Et pourquoi oublies -tu de faire 
des sujets de Thésée un éloge qui leur est particu- 
lièrement dû? Ignores-tu que nulle part les dieux 
ne sont honorés avec autant de dévouement qu’en 
ce pays, d’où lu le proposes d’arracher un vieillard 
malheureux et sup]diant , pour le mettre en ton 
pouvoir , ainsi que ses fdlcs , dont tu l’es emparé? 

Mais j’ose avoir qucl(|ue confiance dans les déesses 
]>roteclriccs de ces lieux , cl accoutumées à se mon- 
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irer propices aux prières qui leur soni adressées. Je 
vais implorer leur puissante assistance , et les sup- 
plier d’accorder aux braves citoyens qui in’ontdon- 
né 1 hospitalité, de soutenir la haute opinion dont 
ils ont toujours joui, et que le roi seul paraîtrait 
ignorer. 

1.E CHŒ0R. 

Quelle noblesse de sentimens, seigneur, dans ect 
étranger? De combien de malheurs il a été assailli , 
cl qu’il mérite bien de trouver des protecteurs! 

THÉSÉE. 

Mais ne nous arrêtons pas à ces éloquens dis- 
cours. Les ravisseurs des filles d’OEdipe ne perdent 
pas ainsi leur temps. 



caÉON. 

Qu’exigez -vous dans ce moment de moi, qui 
suis destitué de tout soutien ? 




THÉSÉE. 


Passez de ce côté, je vais vous suivre. Je veux 
que vous me montriez les faibles compagnes de ce 
vieillard , si vous les faites garder dans quelqu’en- 
droit prochain ; car, si on les emmène, je puis me 
reposer du soin de les ramener sur ceux que j’ai 
chargés de mes ordres à cet effet; cl jamais ces in- 
dignes ravisseurs ne seront tentés de se savoir gré 
d avoir osé former et exécuter l’infâme projet de 
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s’évader avec leur proie > . Marchez le premier ; et 
sachez que vous êtes réduit au sort que vous faites 
subir aux autres; eu les privant de la liberté, vous 
perdez la vôtre. On ne jouit pas long -temps du 
fruit d’une conquête injuste. C’esteeque vous allez 
éprouver par vous-même. Je pense bien cependant 
que vous n’en serez pas venu aux excès que vous 
vous êtes permis , sans l’assurance d’être soutenu 
dans l’exécution d’un pareil projet. C’est ce qui me 
reste à examiner, parce que je ne dois pas exposer 
une ville entière à tomber <lans les embûches qui 
lui seraient tendues par un seul homme. Vous com- 
prenez cela sans doute. Vous parais-je assez bien 
juger de la circonstance présente, et des disposi- 
tions où vous deviez être lorsque vous méditiez 
votre entreprise? 

CRÉON. 



Je n’ai rien à vous répondre. Vous avez droit 
de tout dire ici. Je saurais ce que j’aurais à faire, 
si j’étais à T. hèbes. 

THÉSÉE. 

Allez , allez , gardez vos menaces pour un autre 
temps. Pour vous, OEdipe , restez ici sans aucune 
inejuiétude ; et soyez assuré que je vais tout mettre 
en œuvre pour vous rendre vos filles , a moins que 

■ J’ai suivi le sens liès-clair que prcsenlc Viiiterprélation de 
Mugde. 
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ia mort ne vienne m’arrêter dans l’exe'culion de 
mes desseins. 

ŒDipi;. ^ 

O The'sêe , que les dieux daignent récompenser 
la noblesse de vos sentimens , et la justice que vous 
m’accordez ! 

INTERMÈDE. 

LE CHOEUR, OEDIPE, ’ • 

STROPHE I. 

Que ne puis-je me transporter dans le lieu que 
le bras des vaillans combatlans va faire retentir 
du cliquetis des armes! J’envie le bonheur de tout 
ce qui sera le'moin des coups violens qu’ils vont se 
porter : soit que l’action se passe auprès du tem- 
ple d’Apollon, soit qu’elle se passe sur les rivages^ 
qui re'flèchirent autrefois la lumière des larches 
ardentes de Ce'rès , où les vénérables prêtresses ini- 
tient les mortels aux sacrés mystères , célèbres par 
le secret le plus inviolable recommande' aux prê- 
tres qui y sont préposés sous le nom d’Eumolpides. 
C’est là., oui c’est là, je l’imagine, que le coura- 
geux Thése'e et les ravisseurs des deux jeunes prin- 
cesses qui n’ont encore connu aucun époux, vont 
faire entendre leurs cris bruyans. 

ANTISTKOPHE L 

Peut-être qu’ils ne se rencontreront qti’auprès 
d’ÜF.galéc , dans le canton occupé par la tribu 

IV a 
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jlfauiiJe ? Mais coinbaliroiu-ils à cheval ou sur de» 
■‘chars? Au reste, de quelque manière qu’ils vien- 
nent à se heurter, l’étranger snccomhcra ; il cé- 
dera à la>valeur dcshabiians , et encore plus à 
celle que Thésée a héritée de ses ancêtres. Déjà je 
vois les chevaux parés de leurs harnois éclatans , 
et tous les habiiaus de ce canton , dévoués au culte 
de Minei^e et de Neptune, fils chéri de Rhee , 
se hâter de monter leurs coursiers pour s’avancer 

. au combat. , . • ^ ^ 

STROPHE II. 

, L’affaire est-elle engagée y, bu est-elle différée? 

■ Il me semble déjà voir Créon nous ramener An- 
' ligone , princesse malheureuse , et malheureuse 

* > par ses plus proches. Hélas! Jupiter seul ^accorde 
■ , les heureux succès ; je ne puis que les augurer. Que 

/ n’ai-^e en ce moment l’aile de la colombe ! D un 
* vol rapide je nie porterais dans les airs au-dessu» 
des combattans , pour y observer si je ne suis poinx 

trompé dans mes espérances. 

• « - ‘ ' • • ' 

ANTISTROPHE II. , . • 

O Jupiter, souverain des dieux, dont les re» 
gards se portent par-tout , remplissez nos chefs de 
courage pour que la victoire leur soit facile l Soyez- 

■ leiu' favorable aussi , ô vous Ijelliqueuse Minerve , 
vénérable fille* de Jupiter; vous, Apollon, et 
vous, Diane, sa sœur, qui d’un pas léger aimez 
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presser le cerf, remarquable pai' sa vitesse et par •* \ i.. 

la couleur tachetée de sa peau. Réunissez tous ' ^ * 

votre puissante protection en faveur de ce pays et * ' ^ 

de ses généreux habilans. ; . . 
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SCENE PREMIÈRE. 

' LE CHOEUR, OEDIPE. 

^ ♦ * . 

LE CHŒUR. 

, O "ÉTRANGER, voüs ne pourrez à présent m’ac- 
cuser de vous donner de vaines et trompeuses es- 
pe'rahccs. J’aperçois les princesses vos filles qui 
accourent ici : les voici. 

■ * ŒDIPE. 

Où sont-elles ? Re'pe'tez?.... Quoi?....' 

■ ' SCÈNE II. 

LES MÊMES , ANTIGONE , ISMÈNE , THÉSÉE. , 

■' ■ / . ‘ANTIGONE. 

« 

• O mon père, mon père , que nous serions heu- 
X 'reuses sivous pouviez voir le bienfaiteur qui nous 
^ ramène auprès de vous ! 

' ‘ *. • tpDIPE. 

O mes filles ! est-ce bien VOUS ? 

* ' 

' * I ANTIGONE. 

Oui , nous-mernes. Nous devons notre retour 
, à la valeur de Thcse'e et des braves combatlans 
• qu’il avait sous ses qrdres.. 
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Approche*, mes chères filles; qu’il me soit per- ' *, 


» _ 


mis de vous presser entre mes hras. Hélas , je nte • 
croyais pour toujours privé de ce bonheur. • *' , *‘-<1. 


ANTIGONE. 

Qu il nous est doux de nous rendre à vos vosuxf 

oediee. 

Approchez , où êtes-vous donc ? 

Antigone e» lunènc se'jettent dans les bras d’OEdipe. 

' ANTIGONE. 

Nous voici , nous voici toutes deux. * ' 

ŒDIPE. 

O chers rejetons! 

ANTIGONE. 

Tout est chear à un père. ' ' 

. t 

- CEDIPE. 

O mon unique ressource ' ! • 

. '' t 4 

ANTIGONE. , ’ 

» 

Bien faible pour vos malheurs. 


H V» 
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' Dans V Œdipe citez Admète, Antigone parle ainsi à OEdipe, '' 
^'un habitant Yanait d'outrager indignement. *' 


Mon père , entends ma voix ! v 

Reçois encor mes soins pour la dernière fois ; 

C'est moi, c'est ton soutien, ton guide', ta famille. 
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; J’embrasse ce que j’ai de plus cher au monde. 

. Il me semble que le poids de mes malheurs est* 
plus supportable : maintenant la mort même n’a 
• * plus rien d’effrayant pour moi. Soutenez-moi , ' 
. ^nies chères filles chacune de votre côte'; ne me 
q'uittez pas un instant , et procurez quelque calme 
à un infortune' proscrit et chasse de sa patrie. 
Mais faites-moi un re’cit court de ce qui vient de se 
! passer ^ il sied à votre jeunesse de parler en peu 
de mots. * • 


ANTIGONE. 


•k « 

Nous rie pouvons mieux vous satisfaire de tou- 
tes manières , qu’en vous, priant d’e'couter The'se'e f 
notre libérateur, * 

fEDlPB , Théine. 

Pardonnez j noble étranger, si ma reconnais- 
sance n’e'clate qu’après avoir donne' un libre cours 
à ma tendresse. Hélas! je le sais parfaitement^ le 
• plaisir.que je goûte en'cet instant, c’est à vous seul 
et point à d’autres que j* en suis redevable. Oui , 

.vous-même et auctth autre mortel n’a ledroit de se 

* ■ * 

glorifier d’avoii: rendu la liberté à mes filles. Plaise 
. ^ atjx dieux'de combler les vœux que je forme' pour 
f vous en particulier et pour toute cette contrée; 

car je n’ai trouvé nulle part autant de sensibilité, 
••'d’équité et de fidélité qu ici.- Je rends témoignage 
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i des sentimens dont j’ai fuit rheureusê cxpc- 

rience. ' . \ 

« # 

La consolation dont je, jouis, j'c vous la dois et 
ne la dois à nul autre. Daignez donc, à prince ge'- 
ne'reux , me donner votre main ,. et souffrez , s'il est 
possible, que je vous embrasse. Mais que dis-je, 
he'las! Hë quoi! un profane,* un coupable comme 
moi , oserait porter ses mains sur un homme qui 
n’a rien à se reprocher de tout ce qui traîne ordi- 
nairement après soi la misère et l’jnfortune^'Non, 
je ne prendrai pas avec vous.... Non, certes, je 
ne peux me permettre une telle liberté. Mes biles 
seules, compagnes de mes malheurs, doivent me 
témoigner qu’elles les partagent avec moi. Rece- 
vez donc mes remercimens sans vous approcher 
davantage , et' continuez d’en user à mon egard 
avec cette bonté équitable dont jusqu’à présent 
j’ai tan^à me féliciter. • 


. , THÉSÉÏ. 

, t 

J’ai admiré , sans en être étonné , et sur-tout, 
sans en être offensé , le plaisio que vous avez- eu 
de vous entretenir avec vos biles , et l’empresse- 
ment que vous leur avez témoigné de les entendre 
avant moi. V ous pouvez m’en croire ; j'e cher- 
che moins à me distinguer par de belles paroles , 
que pat» mes actions. Je viens de vous en don- 
ner la preuve. J’ai accompli tout ce que'je vous a ^ 
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sais qu'une seule chose ; c’est que , d’après ce 
qu’on me dit , il demande à vous voir en particu- 
lier. * . ’ . ‘ . 

^ ' ■ ŒDIPE. 

4 ^ « • 

Que veut dire cela ? l’endroit où il s’est re'fu- 
gië indique’ assez une affaire grave et se'rieuse. 

THÉSÉE. * 

Son projet est de vous entretenir , et de se reti- 
rer en sûreté.' ' 

• ŒDIPE.- ■ ^ 

Mais quel peut-être un homme qui prend ainsi 
la pre'caution de se mettre sous la protection des 
dieux ? , • 

THÉSÉE.^ 

. Rappelez -vous si vous n’auriez pas à Argos 
quelque parent jaloux de vous entretenir. 

. . ŒDIPE. > ' 

O prince , digne de toute ma reconnaissance , 
restez auprès de moi ! ' » 

** - THÉSÉE. 

Mais qu’avez-vous ? • ’ t 

ŒDIPE. 

Ne me le dcinandez pas. 

THÉSÉE. _ . ' 

Qu’est-ce qui peut. vous faire parler ainsi ? 


* i : 


• V . 

• l 

. . t. 



I«Z eÊDlPJ! A &OLOKS,*. 

* • ŒDIPl.' 

■ Vous venez de me meure s.ur' la voie de recÔH» 
naître l’homme dont vous me parlez. 

THÉSÉE. . . 

Quel est son nom ? èt qu’aurais-je à lui repro- 
cher à mon tour ? 

,* “ ŒBIFE. 1 

* O Thdsée , c’est mon fils ! ce iils que j’ahhorre , 

le seul avec qui je’fre'misse d’avoir un entretien-. 

* . • . ' ■ 

^ , THÉSÉE. , . 

Quoi r vous ne pourriez l’entendre , ét lui refu- 
seriez ce qu’il Vous demanderait ? d’où viendrait 
pareille fe'pugnance ? 

t . • ŒDIPE. ' ' 

• ■ • • • 

O prince, la Voix d’un^el-fils dôk être odieuse 

i un père. Ah! ne me contraignez pas, je vous en 
conjure , de me'prêter à ses désirs. , • . 

'• THÉSÉE.. 

Cependant , voyez auparavant si jq,puis me dîs>- 
penser de vous en faire une loi. Le respect dû au 
' dieu qu’il invoque ne l’exige-t-il pas ? 

^ ANTIGONE. ' , •* 

• -• 

• rMonpère, perpnettez-moi', malgré ma jeunesse, 
de voir* faire des observations qui me sont dictées 
parmo'n cœur. Ne vous opposez-pas aux désirs de 
Théséej et à la volonté de Neptune. Souflfrez que 

4 •* • . 


** 

é *•' 
' ^ 
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notre frère. \icnne se jeter à vos genoux. Soyez as- 
sure' qu’on ne vous forcera point à^des partis ijui 
ne vous conviendraient pas.'f^ue craignçz-vous de 
J’eniendre? On fait souvent, en s’expliquant, les 
plus heureuses de'couvcrtes. V’ous êtes son père : 
c’est pourquoi , 'eût-il commis contre vous les plus 
grandes horreurs , vous ne devez pas user de re- 
présailles à son égard. Recevez -le donc. V.ous 
n’éfes pas le seul qu’un juste courroux animé con- 
tre ses propres enfans. Pourquoi les vôtres^ conime 
ceux de tant d’autres, ne seraient-ils pas sensihies 
aux tendres avertissemeus de leurs amis ? Pour 
vous faire comprendre les suites fâcheuses d’une 
opiniâtreté à laquelle on s’abandonne sans réserve, 
ai-je besoin de vous rappeler tous les maux qu’ont 
attires sur vous les auteurs de vos jours? Vous 
en avez une preuve trop frappante dans la priva- 
tion affreuse de la vue, à laquelle vous vous êtes ré- 
duit. Enfin, cédez à nos instances : car il est hon- 
teux de laisser long -temps attendre ce qu’on a 
droit de demander; et il le serait encore pins pour 
vous de refuser un service apres en avoir reçu 
Yojis-méme. • 

ŒDIPE. 

Mes chères filles ,-il m’est doux de céder â vos 
instances : non, je n’ai rien à vous refuser. {AThé~ 
sée.) Je vous prie seulement , Thésée , si cet éttau- 
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gér m’apptocbe , de ne pas souf&ir qu’il se ren^ 

maître de ma personne. * ' 

“ • .* ■ THÉSÉI. . . 

» 

II suffit que vous me le recommandiez une fois , 
respectable vieillard. Je ne le dis pas pour me faire 
valoir \ mais sachez que vous resterez ici sain et 
sauf, tant que quelque divinité' prendra soin de 
mes jours. . . • 

, V SCÈNE 'III. 

ns MÊHis , excepté THÉSÉE qui s’est retiré. 

. < lE CHŒUR. . 

« 

*• * 

'strophe. '• 

J’ose affirmer qu’on doit regarder comme un 
homme dangereux quiconque se détermine , au 
mépris de l’aimable médiocrité , à suivre les lois 
impérieuses d’une ambition déréglée. J^ar exemple, 
n’y aurait-il pas de la folie à désirer une longue suite 
d’années qui ne s’accumulent qu’avec les infirmi- 
tés? Non, il ne peut y avoir de^vrai bonheur pour 
celui qui ne sait pas modérer des désirs insatiables, 
dont le cruel aiguillon tourmente et presse jusqu’à 
cet âge, où le sentiment émoussé ne goûte plus ni 
les douceurs de l’hyménée, ni les sons flatteurs de 
la lyre , ni les môuvemens joyeux de la danse ; jus- 
qu’à la mort , en un mot > . 

' La Fontaine a dit , /a mort en tomme. Mail nou-icultmcnt il 
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“C’est un bonheur de ne pas naître , nu de ren-'* 
ïrer dans le néant aussitôt qu’on a \u la lumière 
dû jour ». Car on n’a pas plutôt touche au temps 
où la jeunesse sème notre vie d’e'cueils , que tous 

«4 • • s- 

a rendu Texprenion du poète grec ; il s’estincine approprié Tidce 
de cette strophe ( FaUes choisie! , liv. VHI, fab, p«, la Mon ot 
le Mourant). Voici la manière dont ta mort réplique au mourant 
qui se plaint d’être trop précipitamment contraint de partir : 

Je devais, ce dis-tn , te donner quelque avis 
, Qui te disposât â la chose : 

J’aurais trouvé ton testament tout fait, ' , 

Ton petit-fils pourvu , ton bâtiment parfait, . ■' 

Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cahsa 

' Du marcher et du mouvement , " " 

■ ’ ’ a 

Quand les esprits, le sentiment, . 

Quand tout faillit en toi ? plus de goût, plus d’ouïe j 

' , Toute chose pour toi semble être'’6vanouie ; , 

• Pour toi l’astre du jour prend des soins superflus; , 

, Th regrettes des bieps qui ne te touchent plus. ^ ' 

* C’était la façon de penser de Théognis de Mégares, Voici la ^ 
|>ensée , rapportée par Plutarque ^ Des communes conceptions (};s 
etoufues, traduction d'Atnyot ) : « Ils réputént totalement le poète 
Théognis , homme de bas , tâche et vil courage , parce qu’il dit : s 
Pour pauvreté fuir et éviter , ' p 
En pleine mer se fault précipiter, * ' 

, Voire du haut des rochers plus sublimes. ^ 

Voyez les conseiVrtée Théognis, édition de M. Briinck, dans 
son charmant recueil , ^intitulé : Gnomici pœtce grceci , page 6, 
y- »i7- ^ * > ' • . . • 

Âusune a renfermé la, pensée de Théognis dans un seul vers 
latin . -, • 

^on nasci esse.bonum , aut natum cito morte potiri. 
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» * 

les maux /ondcnt en foule sur le» mise'rables moi> 
■'tels. De quel genre d’afiliction , en efl’et, ne sont- 
ils pas assaillis ? ils se voient de toutes parts entourés 
de Jous les fléaux divers ; trahisons, durs travaux , 
nialédiqtidhs. A travers ce tofrrentde maux ils par- 
viennent à la vieillesse qui est un. mal mille fois 
plus fâcheux encore. Alors , sans frère , sans ami , 
sans soutien , ils n’ont plus que l’expression de leur 
misère à faire entendre * . 

» 

Tel est cependant le sort que nous partageons 
tous ave*c cet infortuné OEdipe : scnihlahlc à. un 
rocher au milieu d’une nier orageuse , continuelle- 
ment battu par les flots mugissaus^ il est accablé 
^de lout(* sortes de calamites qui fondent suf lui 
de l’orient, de l’oceident , liu midi et du haut des 
monts Riphees, .v ^ . 

• . Z* ” / • ^ ^ - • ■* . , • C 

* M. Ducis a imité ainsi celte antistrophe , en mettant ces vers 
dans la bouche d'OEdipe , s’adressant h Antigone ; * ^ ' 

•iP’être heureux , en naissant , l’homme apporte t’envie ; 

Mais il n’est point., crois-moi , de bonheur dans ta vie. 

Il lui faut, d’âge en âge , en changeant de. malheur , 

Paj'cr le long tribut qu’il doit k la douleur. 

Scs premiers jours peut-être ont pour lui quelques charmes } 
Mais qn’il connaît bienldt l’infortune et les larmes I 
n menrt dès qu’il respire , jl »e plaint au berceau ; " 

Tout gémit sur la terre , et tout marche' au tombeau. 
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SCENi; IV. . . 

ANTIGONE , OEDIPE , POLYNICE , 3ans 

Féloiçnement LE CHOEUR , ISMÈNE. 

* * * 

4 

ANTIGONE. 

Mon père, nous voyons cel étranger qui approche 
seul J en tremblant et les larmes aux yeux. 

. ŒDIPE. • ' "■ •• J 

Quel est cet étranger? m '■ ^ 

ANTIGONE.. I, 

C’est celui sur qui nous avons jeté nos conjec- 
tures. Le voici J c’est Polynice lui-même. ■ 


* POLTNICE , à 8€8 sœurs. 

Malheureux que je suis ! que ferai-je, mes chères 
.5oeur§ ? pleurerai-je d’abord mes malheurs ou les 
, vôtres , ou ceux de mon père ? Ciel ! dans qucl,^ 
triste état je le retrouve avec vous , accable' sous le 
poids des ans ! comme la misère et l’infortune ont 
changé son visage! Quoi ! sa tête, déjà privée de 
la vue , n’a , pour se défendre des injurej de l’air, 
que quelques cheveux épars, triste jouet des verfts ? 
Dans une situation aussi misérable, quelle peut 
être sa nourriture? Oh! mon père! je m’aperçois 
trop tard que je suis le plus coupable des fils, d’a- 
voir négligé de pourvoir à vos besoins. J’ai bien 
d’autres reproches à me faire à votre sujet, j’en 
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conviens. MaîS perniellez qu’un remords sincère, 
me i-^mcnanla vos pieds..... Jupiter., lui-même,, 
au milieu de sa grandeur, daigne bien se montrer • 
indulgent et pardonner a*ux mprlcls. Ma làute est 
grave ;^mâis enlin je peux me rendre digne de par- 
don. Vous. ne repondez rien , ô mon père! « par- 
» lez, ne de'sespe'rez pas un tendre fils. Ne rem- 
porterai-je pour tout fruit de mon voyage’, qu’un 
» silence glace' , et que ic courroux d’un père qui 
» ne daigne pas. m’en dire le sujet ? O vous qui 
» êtes scs filles chéries, cflbrccz-vous d'amollir son 
» cœur , et faites qu’il ne renvoie pas avec dédain 
» et sans réponse un fils qui est venu sous les aus- - . 
» piees de Neptune, pour fléchir son indignation!» - 

AKTIGONE. _ 

^ . .4A. . A». 4. r.. . * 

' Laissez l’histoire des. crimes dont vous vous êtes 

♦ 

* rendu coupable : bornez-vous à dire le sujet de 
votre voyage ; parce qu’en clTet to'ut discours , soit 
flatte, soit qu’il choqué, soit qu’il excite la 
pitié , force à la fin de répondre , ne fût-ce que par 
l’importunité. 

• POLTNICE. 

Je sens la force de ce conseil. « Hé bien je par- 
» lerai :’ et d’abord j’implore le dieu dont l’autel 
» m’a servi d’asyle. C’est sous ses auspices et sur 
» la parole de Thésée que j’ose me faire entendre 
U en ces lieux sans rien' craindre. » Daignent, les 
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dieux toucher votre cœur , ô e'irangers , et celui 
de mes sœurs , et de mon père, et vous rendre tous 
favorables à ce que je viens demander. Je vais donc, 
ô mon père! vous instruire des motifs démon voya- 
ge. « Sachez que je vis exilé de ma patrie ; et la 
» cause de mon exil , c’est d’avoir voulu régner 
» comme aîné. Eléocle ne l’a emporté ni par le droit 
» de la naissance , ni par la valeur , ni par les ver- 
M lus. Ses intrigues seules ont gagné lesThébains. 
)) Je ne puis donc me cacher à moi-même que vos 
» imprécations me sont funestes, et les ministres 
-» des dieux ne laissent pas lieu d’en douter. Arrivé 
» dans l’Argolide , elappuyéde l’alliance d’Adraste, 
M dont la fille est mon épouse , j’ai entraîné dans 
» mes intérêts tous les chefs de cette contrée , » 
distingués d’ailleurs par leurs exploits guerriers. 
Sous leurs ordres, j’ai conduit devant Thèbes une 
armée , composée de sept corps de troupes , et com- 
mandée par autant de chefs particuliers. Ils ont 
juré avec moi de périr à Thèbes , ou d’en chasser 
l’usurpateur. Mais après ces détails sullisans , j’en 
viens au sujet qui m’amène à vos pieds. Daignez , 
ô mon père , m’accorder mon pardon et m’exaucer ; 
je vous en conjure au nom de mes alliés. A leur 
tête est le vaillant Amphiaraüs , si habile à tirer 
des augures du vol des oiseaux : viennent après lui 
l’Ælolien Tidée, Etéocle d’Argos, Hippomédon, 
envoyé par son pèreTalaüs , Capanée, qui se flatta 
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de de'li'uire Thèbes de fond eu comble, le bouil- 
lani Parihe'iiopde * , ce'lèbrè par sa mère Âlalanie : 
le dernier rang est occupé par moi , par votre fils. 
Mais que dis-je? je suis indigne de l’être; je n’en 
porte que le nom . Tels sont les chefs qui comman- 
dent Varme'ecampe'c actuellement sous les murs de 
Thèbes. C’est au nom de ces jeunes héros recom- 
mandables par leurs dignes ancêtres , que je viens 
» vous redemander votre tendresse , et vous con- 
» jurer de réserver votre colère pour un frère per- 
» fidc qui m’a banni de ma patrie. Si nous en 
)) croyons les oracles , la victoire est au parti que 
» vous daignerez favoriser. J e redouble donc mes 
)) prières , et je vous supplie par les fleuves de 
)) Thèbes, et parles dieux de notre sang de calmer 
« votre courroux et de me rendre votre bienveil- 
)) lance paternelle. Exilés l’un et l’autre, et con- 
» traints de mendier des secours etrangers , nous 
» courons la même fortune, tandis qu’un traître, 
)) qui s’est couronné de ses mains, jouit du fruit 
» de son usurpation, et insulte à nos communs 
» malheurs. Daignez le vouloir , et je triomphe. 
» Mais je ne triomphe que pour vous , et je vous 
» rétablis sur le trône ; je rentre dans ma patrie ; 

* n On donnait par excellence te nom de Parlhéno» (vierge) 
a à Atalante , célèbre par la rapidité de sa course , avant qu'elle 
«eût épousé Hippomène. Parlhénopée signifie /!/s de Parthe/ios. » 
Note de M. Dupuis, p. lao, tom. II. 
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» )’en bannis le tyran. » J’ose nie flatter de ces suc- 
cès si vous acquiescez à ma demande ; « au lieu 
« que sans vous je n’ai plus d’espoir de salut '. » 

LE CHŒUR. 

Il ne convient pas , OEdipe , par égard pour 

* M. Ducis, dans son OEdipe chez Ajmiie , a prolilû de cet 
endroit de Sophocle. 

»OLTi(iCE , à son. /dre. 

Seigneur , de quehjue aiTront que je sois accablé , 

Je vous vois , je respire , et vous m’avez parlé. 

Mais , puisque de mon sort vous daignez vous instruire , 
Apprenez qu’Étéocle énivré de l’empire , 

Me bravant sans respect^ moi , son roi , son atné , 

M'a retenu mon sceptre , et s’est seul couronné. 

C’est par Part de séduire , et non par son courage , 

Qu’il a conquis sur moi notre antique héritage. 

Mais j’ai , pour y rentrer, j’ai des moyens tout prêts. • 

Adrastc avec les miens unit ses intérêts ; 

Il m’abandonne tout, trésors, soldats, famille; 

J’ai fondé mes traités sur l’hymen de sa fille. 

Sept intrépides chefs vont , au premier signal. 

Dans scs fameux remparts assiéger mon rival ; 

Chacun d’eux pour l’attaque a partagé les portes; 

Tout est réglé , le temps , les endroits, les cohortes. 
Qu’Étéocle pâlisse ; ils vont tous l’accabler; 

Mais c’est de cette main que je veux l’immoler. 

C’est lui , c’est lui , l’ingrat , dont le conseil parjure 
M’a fait envers mon père oublier la nature. , 

Que je dois le haïr! Mais si vous m’exaucez. 

Son triomphe est détruit, mes malheurs sont passés; 

Si j’obtiens mon pardon , tout mon camp , sans alarmes , 
Croira voir par vos mains le ciel bénir mes armes ; 

Et mes soldats vainqueurs viendront tous avec moi , 

Vous ramener dans Thèbe et vous nommer leur roi. 

9 - 

\ 


OEDIPE A COLONE, 

Thésée, qui a procuré à cel homme un accès au- 
près de vous , que vous le renvoyiez sans lui faire 
une réponse, telle que vous la jugerez à propos. 

ŒDIPE f au chœur. ^ 

« Qu’il rende grâce à Thésée Si le roi ne 1 eut 

’ M. Ducis ne met pas moins de force et d energie dans la 
manière dont il fait parler OEdipe. Cette belle imitation meriU 
d'aller de pair avec son modèle. 

Moi, leur roi! moi, te suivre! ingrat, l’as-tu pu croire? 

Eh ! dis-moi, que m’importe et Thèbe et ta victoire? 
Penscs-lu, malheureux , si je voulais régner , 

Que ce fût h ta main de m’oser couronner ? 

Va tenter , loin de moi , tes combats et tes sioges ; 
Transporte où tu voudras tes drapeaux sacrilèges. 

' Je plaindrai les Thébains , s’il faut que pour leur roi 
Le ciel n’ait à choisir qu’entre Etcocle et toi. 

Mais un prince , dis-tu , t’admet dans sa famille. 

Quel est l’infortuné qui t’a donné sa lille? 

Certes, tes alliés ont raison Je frémir. 

Si c’est sur la vertu qu’ils doivent s’affermir j 
Le trône t’est ravi par un frère inGdelc ? 

Eh ! ne régnais-tu pas, quand ta voix criminelle 
Le mon pays natal m’exila sans retoui 1 
Tu m’as chassé, barbare , il te chasse à ton tour. 


Va , va-t-cn , scélérat, ou plutôt reste encore , 

Pour emporter les vœux d’un vieillard qui t’abhorre. 
Je rends grâce ’a ces mains , qui , dans mon desespoir , 
M’ont d’avance affranchi de l’horreur de te voir. 

Vers Thèbes sur tes pas ton camp se précipite; 
J’attache ’a tes drapeaux l’épouyautc et la fuite. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digilized by Googic: 





TKAGIÎDIE DF. SOPHOCLE, ' I.H 

n ex-igé, le perfide n’aurait jamais entendu ma voîy. 
» En faveur de The'se*e j’ai sacrifie' mes répugnan- 
» ces. Mais le discours qu’il remportera de moi ne 
» sera pas tel qu’il a osé l’espérer. ( ^ Poïjiiice. ) 
» Misérable, quand tu occupais ce trône qu’Etéo- 
» de t’a ravi , n’as-iu pas toi-même exilé ton père ? 
» Ne l’as-tu pas réduit à cet état dont la vue t’ar- 
)) rache à présent des pleurs intéressés; car c’est 
» un retour secret qui te les fait verser , bien moins 
» sur moi que sur tes propres maux. Va, je no 
» pleure point sur les miens ; je sais les supporter. 
» Je vis; mais c’est pour détester un parricide tel 
» que toi ; toi, dis-je, qui m’as détrôné; loi, qtti 
» m’as mis dans la situation où lu me plains ; loi , 
» qui m’as contraint de dépendre d’autrui pour traî- 
» ner une vie infortunée. Trop heureux d’avoir mis 


Puissent tous ccs sept chefs, qui Cont jurci leur foi, 
Par un nouveau serment s’armer tous contre toi ! 
Que la nature entière à tes regards perGdes 
S’éclaire en pâlissant du feu des Euménides ! 

Que ce sceptre sanglant que ta main croit saisir , 

Au moment de l’atteindre échappe â ton désir ! 

Ton Etéoclc et toi , privés de funérailles , 
Puissiez-vous tous les deux vous ouvrir les entrailles ! 
De tous les champs Thébains puisses-tu n’acquérir 
Que l’espace en tombant que ton corps doit couvrir! 
Et, pour comble d’horreur, courbé sur la poussière, 
Mourir , mais en sujet , et bravé par ton frère ! 

Adieu : tu peux partir. Bacontc à tes amis 
£t l’accueil et les vœux que je garde à mes fils. 
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» au monde des filles , ou plutôt des he’roïn'es , que 
» leur humanité et leur courage ont rendues seules 
» ma ressource et mon appui ! Mais il n’a pas tenu 
» à toi que je ne fusse ahandonné et réduit à moi 
» seul. Allez, harhares frères, vous n’étes plus mes 
» fils ; et toi , traître , apprends que , si les dieux ne 
» font pas encore frappé , le supplice n’est pas loin. 

» Tes alliés vont à Thèhes. Ne te flatte pas de 
» f emparer de cet état. Couple ingrat , vous pé- 
» rirez à la peine , baignés dans votre sang. Telles 
» sont les imprécations dont je vous ai chargés, et 
» dont je vous accable encore aujourd’hui. Oui , 

» furies , j’implore votre bras vengeur pour ap- 
» prendre à des fils dénaturés quel est le prix de 
» l’humanité foulée aux pieds à l’égard dun pere 
» malheureux , dont les filles seules ont respecté la 
» misère. Ce seront elles qui , en recompense de 
» leur piété , monteront sur ce trône si avidement 
» recherché. La déesse de la justice, toujours as- 
» sise auprès de Jupiter , leur est garante de mes 
» prédictions. Va, fils exécrable; et, couvert des 
» malédictions d’un père , pars, et porte de ce pas 
» aux enfers les foudroyantes paroles que je lance 
» sur loi. Puisses-tu voir bientôt l’issue funeste de 
» la guerre que lu vas porter dans le sein de la pa- 
» trie! Puisses -tu ne revoir jamais Argos! Puis- 
» siez-vous l’un et l’aiilre tomber entrelacés et en- 
» tr’égorgés de vos mains ! Puisse le noir Tariare 
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» être voire partage! Voilà le comble de mes der- 
» niers vœux. Terribles Eume'nidcs, et vous, Mars, 
» qui avez empoisonne' leurs cœurs de haines mu- 
» tuelles , hâtez l’eflfet de mes désirs. Pars encore 
» une fois ; fuis , dis-je , et dépositaire de ma der- 
» nière volonté , apprends aux Thébains et à tes 
«fidèles alliés, quel est l’héritage quOEdipe ou- 
» iragé laisse à des fils barbares. » 

lE CHŒUR. 

V otre séjour ici , Polynicc , ne peut vous être 
agréable; partez sans différer, et ne restez pas plus 
*long^ temps. 

i POLTNICE. 

« Voyage fatal! trop malheureux alliés ! Sous 
» quels auspices courons-nous à Thèbes! Non, je 
» ne puis leur révéler cet horrible mystère ; et il 
» m’est encore moins permis de reculer. Mourons 
» avec mon funeste secret. O mes sœurs! témoins 
» de ces affreuses imprécations de mon père, au 
» nom des dieux , si votre retour à Thèbes est aussi 
» certain que mes malheurs , ne me privez pas du 
» moins des honneurs funèbres. Par ce pieux de- 
- » voir, acquérez la double gloire de vous montrer 
M aussi généreuses sœurs , que vous avez paru filles 
» remplies de tendresse et de piété pour un père ! 

ANTIGONE. 

» Ah ! Polynice , daignez m’écouter. 
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POLTNICK. 

O ma chère Antigone ! « que voulez - vous de 
» moi? 

ANTIGONE. 

» Ramenez votre armée dansl’ArgO’lide , et n’al- 
» lez jias perdre votre patrie , et vous-méme avec - 
» elle. 

, POLYNICB. 

)) Je ne le puis. Hé! comment rassemblerais-je 
» mes alliés , si je leur donnais le moindre signe de 
» frayeur ? 

ANTIGONE. 

* * 

)) Et quel fruit retirerez - vous de votre impla- 
» cable haine? Que vous servira d’avoir renversé 
» votre patrie ? 

POLYNICB. 

» Il me- serait trop honteux de reculer et de de- 
» venir la fable d’un frère à qui je dois commander. 

ANTIGONE. 

)) Mais songez aux oracles que vous venez d’en- 
» tendre. Tous leurs traits tombent sur vous ; ils 
» vous condamnent vous et votre frère à la mort. 

POLTHICE. 

)) J’en sens tout le poids : mais il est trop dur 
» de céder. 

ANTIGONE. 

» Ah! mon frère, et qui suivra vos drapeaux avec 
» de pareilles prédictions ? 
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POLTNICE. 

» Je saurai taire ce qu’il faudra : l’art d’un ge'- 
« ne'ral est de publier les heureux présages et de 
» cacher les mauvais. 

ANTIGONE. 

«Vous êtes donc déterminé à courir à votre perle? 

POLTNICE. 

» Le sort en est jeté : ne m’en parlez plus. Je 
» vole avec fureur à cette expédition, toute funeste 
» que je la vois. Je cours braver les imprécations 
« paternelles , ou accomplir ma noire destinée. 
» Daignent les dieux vous être propices , si vous 
» rend<;z à un frère mort des devoirs qu’il ne peut 
« attendre de vous durant sa vie. Ne me retenez 
» plus l’une et l’autre. Adieu, chères sœurs. C’est 
» pour la dernière fois que vous me voyez. 

ANTIGONE. • 

» Ah ! malheureuse que je suis ! 

POLTNICE. 

» Arrêtez vos pleurs. Je le veux. 

ANTIGONE. 

« Hé! quelle sœur serait assez barbare pour ne 
» pas pleurer un frère qui court de sang froid à la 
>) mort? 

POLTNICE. 

» Oui , s’il le faut , je saurai mourir. 

T 

I 
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ANTIGONE. 

)) Non , cruel , il n’en sera pas ainsi , vous prc- 
» terez l’oreille à mes conseils. 

POLYNICE. 

)* Ne me conseillez pas une lâchelë. 

ANTIGONE. 

»He'las! quel funeste présage ne sera -ce pas 
» pour nous , si vous nous quittez l 

EOLTNICE. 

» N olre étoile fortunée ou malheureuse ne dé- 
» pend pas de nous. Les dieux sont les maîtres de 
» nos destinées. Je les conjure de rendre les vôtres 
» aussi heurèuses que vous le méritez toutës deux. 

SCÈNE V. 

ANTIGONE , ŒDIPE , LE CHOEUR , ISMÈNE. 

XE CHŒUR. 

STROPHE I. 

Quel nouveau surcroît de douleur pour nous 
d’avoir été témoins des cruelles imprécations de 
ce père infortuné contre son fils! Nous ne devons 
cependant pas les blâmer , de peur que la volonté 
des dieux n’y soit conforme ; car on ne peut accu- 
ser leur conseil d’injustice : mais le temps, le temps 
seul , ce grand maître , nous fera connaître la vé- 
rité. Jusqu’à présent toutes les prédictions d’OE- 
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tlipe ne se sont que trop ve'rifiées : il y a tout lieu 
depre'sumer que celles-ci ne sont pas moins ins- 
pirées parles dieux Qu entends-je ?.... le ton- 

nerre gronde!.... 

ŒDIPE. 

Mes filles , mes chères filles , quelqu’un de ceux 
. qui se trouvent ici presens j ne pourrait-il pas al- 
ler chercher Thésée , ce prince qui sé distingue 
en tout par ses bontés toujours prévenantes? 

ANTIGONE. 

Quelle nécessité , mon père , de le faire venir 
ici ? 

ŒDIPE. 

Avertissez-le promptement; car le bruit que je 
viens d’entendre m’est un présage certain de ma 
mort très-prochaine. 

LE CHŒUR. 

I 

antistrophe I. ’ ' 

Mais voilà que Jupiter , à coups redoublés , fait 
retentir son tonnerre. Nous sentons que la frayeur 
SC saisit de nous ; nos cheveux se hérissent > , nos 
esprits se glacent d’effroi. Hélas! les éclairs sc 
multiplient de toutes parts.... Quelle sera l'issue 
d’un si terrible fracas ? C’est là , oui , c’est là ce qui 
nous pénètre de la plus cruelle inquiétude ; car 

* Grçc ; Elle parvient just/u’aux exti-èim'te's Je not cheveux. 
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jamais ce présage ne se manifeste inutilement ^ il 
annonce toujours quelque nouvel c'vènement. O 
deux !....• ô Jupiter ! 

ŒDIPE. 

O mes filles, voici le moment fatal de ma der- 
nière heure ^ je ne puis m’y soustraire. 

AKTI60NE. 

Comment le savez-vous ? d’où pouvez-vous l’au- 
gurer ? 

ŒDIPE. 

Je ne puis en douter. Qu’on se hâte donc de 
faire venir le roi. 

LE CHŒUR. 

STROPHE II. ' 

Helas! hélas! le bruit déchirant du tonnerre 
vient pénétrer jusqu’au siège de notre âme. Soye*- 
nous de nouveau propices , ô dieux! Oui, soyez- 
nous propices, si ce présage, encore incertain,^ 
regarde notre patrie : plaise aux cieux qu’il nous 
soit favorable ! Nous vous conjurons , puissant 
Jupiter, de ne pas tourner à notre désavantage 
l’accueil que nous avons fait à cet infortuné. 

ŒDIPE. 

Mais Thésée arrivera - 1 - il bientôt ? Croyez- 
vous , mes filles , qu’il puisse me trouver encore 
avec un soufQe de vie , et en étal de lui parler ? 
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ANTIGONE. 

Quel secret avez-vous donc à lui re've'ler? 

. ŒDIPE. 

Jb veux accomplir mes promesses à sone'gàrd, 
et lui assurer les justes fruits de la re'compense 
qui lui est due pour les services qu’il m’a rendus. 

# ANTISTROPHE Ü. 

ô prince che'ri , 6 Thësée , accourez, accourez. 
Venez, dis-je, et quittez tout, quand même vous 
seriez occupé sur quelque promontoire à consa- 
crer une pierre quadrangulaire propre aux sacri- 
fices qu’on offre à Neptune, le dieu des mers *. 
Précipitez vos pas pour recueillir avec nous , avec 
nos concitoyens et nos amis , la juste reconnais- 
sance de la protection accordée à cet étranger. 

SCÈNE VI. 

LES MEMES , THÉSÉE. 

THÉSÉE. 

Quel est le sujet des cris que vous faites tous 
entendre? L’orage subit causerait -il parmi vous 
une telle consternation? Les dieux permettent 
qu’en hiver ces phénomènes soient fréquens. 

ŒDIPE. 

O Thésée! votre arrivée comble mes vœux, et 

' C’est Ik Je sens de l’iaterprefation de M. VauvilUers. 
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il n’y a qu’un dieu qui ait pu vous faire compren- 
dre celte voix des foudres et des vents. 

THÉSÉE. 

Qu’avez- vous J ô fils de Laïus, de nouveau à 
m’apprendre ? 

(EDIPX. 

Je louche à la fin de mes jours , et je neveux 
pas mourir sans accomplir la foi que j’ai donne'e.^ 

THÉSÉE. 

D’où savez-vous que votre mort est prochaine? 

ŒDIPE. 

Les dieux eux-mémes , qui ne peuvent être le» 
fauteurs du mensonge, me l’annoncent par des 
signes indubitables. 

THÉSÉE. 

Comment prétendez-vous , respectable vieillard, 
qu’ils vous ont prédit cet évènement? 

ŒDIPE. 

J’en ai un indice infaillible dans cet orage di- 
rigé par une main invisible. 

THÉSÉE, 

Je dois vous en croire : l’accomplissement de 
vos prédictions, jusqu’à cet instant, m’en fait une 
loi. Q u’exigez-vous maintenant de moi? 

ŒDIPE. 

Apprenez , ô noble fils d’Egée , ce qui doit faire 
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a jamais le bonheur de votre ville. Je veux vous 
onner une preuve infaillible de la lidéliid de mes 
promesses ; tout aveugle que ie suis ; 
cher sa„. g„iae ver, le lieu „ù jr diu ~ 
Vous eeul aurez le „cre. du lieu „ù seu. „„„ 
ombeau, et ne le rivderez i aucun m„r,el Ce 
tomWau voua aéra .oujoura , contre voa ennen.ia 

VoT'^T 1“' ■»ille combatuns’ 

ua aeul m y accompagnerez : je le laiaaerai md 

me Ignorer i mea ffllea, malgrd .„u,o ma «ndreaae 

pour ellea. J„ „„ m’en auia ouver, i oui „„e ce 

01 . ce sera donc pour vous un secrel invllable 

r "! 1-W momeni de t“e 

orl , et seulement à votre successeur , pour être 
ransmts avec les mdmes précautions ; l toL L 
OIS lhenes. Cest à ces conditions que mon 

pll s Itesl^' “ Thdiains, Les 

plus samte. Iota n’ont souvent pas suffi pour met- 

“ i l'abri des outra-es d,^ 

bommea; mais les dieux, tôt ou tard, sivi se.u 

rlude nr ‘*'”1 i' “Wouteraî 

'«« bas toute crainte. Suivez - moi , mes filles • 
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» je VOUS servirai de guide comme vous avez e'id le 
» mien jusquà ce jour... Qu’on me laisse... qu’on 
» ne m’approche pas... Seul, je trouverai l’endroit 
» où la terre doit m’ouvrir son sein... C’est par là; 
» oui , dis-je , c’est par-là : Mercure et la de'esse des 
«enfers m’indiquent cette route.... » O lumière 
du jour , qui brilliez auparavant inutilement pour 
moi , il m’est donc encore donne' de jouir des heu- 
reux effets que vous produisez! Car je me conduis 
seul au lieu qui m’est destine' pour tombeau. Thé- 
sée , vous qui méritez d’être le plus chéri des prin- 
ces par l’hospitalité que vous exercez envers les 
étrangers , et vous , Athéniens , « puissiez - vous 
» être toujours heureux , et , dans votre prospé- 
» rite', vous rappeler quelquefois le souvenir d’QE- 
» dipe! « 

Il part , le choeur reste seul. 

INTERMÈDE. 

LE CHŒUR. 

STROPHE. 

S’il nous est permis de vous adresser des prières, 
6 Proserpine ! reine du sombre empire, et à vous, 
6 Plulon ! qui régnez sur les mânes , nous vous 
conjurons d’accorder à cet étranger de passer par 
une mort douce et tranquille au commun séjour 
'dtestiïbrts , sur les bords du Styx. Qu’un dieu juste 
etbienfaisant , ô malheureux OEdipe, vous fasse 
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enfin éprouver ses faveurs , après tant de calamites 
que vous ne vous e'tiez point altire'es. 

ANTISTKOPHE. 

- Terribles Eume’nldes , et toi , fils de la terre et 
du tartare , qui du fond de ton antre, jettes la ter- 
reur aux portes des enfers , indomptable cbien à 
trois têtes, comme on t’appelle de toutes parts, 
daignez favorablement accueillir cet étranger au 
moment où il se présentera dans le ténébreux sé- 
jour. El toi, mort, sommeil étemel, sois-lui aussi 
lavorab.le ‘ 1 

' Le travnil Je M. Vauvillierj sur ces Jeux strophes estinSni- ' • 

ment précieux. Il serait impossible de trouver le sens de tout cet 
intermède, si ce savant éditeur n’avait entrepris, avec le plus 
grand succès , de rétablir la vraie leèon du texte , et de suppléer 
même dans les endroits où il y a des lacunes. Voyez Sophoclis tra~ 
gæJûv , t. II , note in OEdip. Colon, p. i6. • 

L’abbé Delille a traduit ou imité une partie de la scène qu’on 
.vient de lire , dans le Fojrage du jeune Jnacharsis , chap. LXX : 

ŒDIPE. 

R Chères compagnes de mes peines , 

, Mes filles , hâtez-vous ; et dans ce même instant , 

Faites venir le roi d’Atliènes. 

ÀNTICOHB. 

Quel si pressant besoin. . . . 

^ «OIPE. 

Dieux ! quel bruit éclatant , 

Autour de nous se fait entendre! 

Dans l’éternelle nuit OEdipe va descendre. 

Adieu ; la mort m’appèle et le tombeau m’attend. . . ' 

LE cHŒDn , chantant. 

Mon âme tremblante 
Frémit de terreur. ^ 

IV 10 
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Des deux en fureur 
La foudre brûlante , 

Répand l’épouvante I 

. Présages afireux ! • ^ 

Le courroux des deux 
• ' Menace nos télés ; 

La voix des tempêtes *' 

Est la voix des dieux. 

oeniPE. 

Ah! mes enfans, il vient l’instant horrible , 

L’instant inévitable où tout finit pour moi, 

Que m’a prédit on oracle infaillible. 

AKTICOBB. * 

Quel signe VOUS l’annonce? 

OEDIPE. 

Un signe trop sensible , 

D’Athènes au plutôt faites venir le roi ! 

LE CHCEVR , cluuitant. 

Quels nouveaux éclats de tonnerre 
Ebranlent le ciel et la terre ? 

Maître des dieux , exaucez-nous ! 

Si notre pitié sccourable , 

Pour cet infortuné coupable , ’ ' ^ 

Peut allumer votre courroux , 

Ne soyez point inexorable , 

' O Dieu vengeur , épargnez-vous ! s 

Sur quoi l’abbé Barthélemy fait la remarque suivante : « par ce 
» fragment de scène, on voit que la tragédie grecque n’était, 
» comme l'opéra français, qu’un mélange de poésie, de musique, 

^ » de danse et de spectacle , avec deux différences néanmoins ; la 
» première , que les paroles étaient tantôt chantées , et tantôt dé- 
u clamées ; la seconde , que le choeur exécutait rarement des dan- 
» ses proprement dites , et qu’elles étaient toujours accompagnées 
s du chant, a R.-R. 

f 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. ^ 

UN OFFICIER , LE CHOEUR. 

« 

’* X’OFFICIER. 

« 

Citoyens, je peux vous apprendre, en peu de 
. mots, qu’OEdipe est mon; mais les circonstances 
de cette mort , et tout ce qui s’est passé à ce mo- 
Tf ment-là , exigent de très-longs détails. 

LE CHŒUR. 

- V 

L’infortuné a donc atteint le terme de sa carrière ? 
^ l’officier. 

* Oui , il a quitté pour jamais le séjour des. 
mortels . 

' LE CHŒUR. 

Pouvons - nous savoir comment il a franchi ce 
terrible passage ? Est-ce avec le secours des dieux ? 

* l'officier. 

Rien de plus merveilleux que cette mort. Vous 
* savez comment il est parti (fici , sans aucun con- 
ducteur, lui -même marchant devant nous tous. 
Arrivé à la Voie d’airain , il s’est arrêté près d’un 
précipice dans un chemin partagé en diverses rou- 

10 .. 
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les , on Tlie'se'e el Piriihoùs s’e'laienl jure' une fidd- 
lilé e'iernelle. Là il s’esi assis sur un sidge de pierre, * 
entre le rocher Thoricius , et un poirier sauvage; 
il s’est dépouille' de ses vêlemens de deuil , el il 
a ordonné à scs filles de lui apporter de l’eau vive , 
puisée dans quelque source voisine : elles volent ^ • 
aussitôt au pied de la colline de Gérés , garnie d’ar- 
bres fruitiers , et en rapportent uneeaupure. Après 
les libations elles purilica lions prescrites , ses filles 
l’ont revêtu de la robe funéraire. Ces devoirs qu’on 
lui rendait , paraissaient lui faire plaisir. A peine 
tout était-il achevé, qu’incontinent une violente’ 
secousse fait trembler la terre. Les jeunes princes- 
ses , à ce bruit , sont saisies d’effroi : éplorées , elles 
se jettent aux genoux de leur père, leurs sanglots , 
et leur géniissemens se succèdent sans interrup-- 
lion. A cc inonicni il leur a dit , enîes embrassant : 

« mes filles, vous n’avez plus de père; j’achève 
)) de mourir en ce jour. Heureux de vous épargner 
» désormais des soins qui ont dû vous coûter ! Oui , 

» mes filles , votre tendresse pour moi vous a mises 
» à de dures épreuves. Une seule chose a pu adou- 
» cir vos peines : c’est un parfait retour de la part '• 

» d'un père dont la reconnaissance étaitportée aussi 

» loin qu’elle pouvait s’étendre Mais je vous’ 

» quille enfin pour toujours. » Aces mots, il a em- 
brassé ses fiUcs, Cl tous les témoins de cos irisics 
adieux fondaient en larmes , et jetaient de grands 

A t 
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cris , qui ont ële suivis d’un profond silence. Alors 

. i on a entendu une voix Chacun a lellenienl clé 

consterné que les cheveux s’en sont hérissés ; car 
cette voix céleste a fait entendre à plusieurs repri- 
ses , ces mots : OEdipe j hélas ! OEdipe qu’at- 
, tendez - vous donc ! Pourquoi tant de délais ? 
Aussitôt OEdipe a fait approcher Thésée, et lui a 
rccoinniandé ses filles en ces ternies ? O Thésée , 
» prince chéri , pour gage d’une foi inviolable , 
)) unissez dans mes mains les vôtres à celles de mes 
, w filles; promettez que jamais vous ne permettrez 
J » qu’il leur soit fait aucun outrage, et que dans 
», tous les instans vous vous prêterez à' ce qui pour- 
» ra contribuer à leur bonheur. » Thésée, plutôt 
par générosité que par faiblesse , a promis , par ser- 
ment à OEdipe , qu’il se conformerait à ses désirs : 
puis , ce père infortuné, prenant de nouveau ses 
filles sur son sein , leur a dit : « Mes filles., ayez 
n le, courage de vous éloigner d ici ; vous ne devez 
» rien voir de ce qui va se passer , et rien entendre 
» de ce qui me reste à dire : retirez-vous prompte- 
» ment : Thésée doit seul rester auprès de moi. » 
Nous avons tous pris cet ordre pour nous , et le 
visage inondé de larmes , nous avons tous suivi les 
princesses éplorées. A peine avons-nous été congé- 
diés , que levant les yeux quelques momens après , 
nous n’avons plus aperçu que Thésée qui se cou- 
vrait le visage avec ses mains , conrtue s’il eût éid 
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frappe de quelque terreur subite , et que ses yeux 
eussent ëte' éblouis. Revenu desa première frayeur, 
nous levons vu ensuite se prosterner , et passer un 
très-court espace de temps à invoquer àW fois le 
ciel et la terre. Il est le à^'ne pas ignorer quel 
a été le genre de mort d’Œdipe : nous savons seu- 
lement qu’il n’a pas été frappé par la foudre , ni en- 
glouti par les Ilots dans une violente tempête. Sans 
doute que quelqtte envoyé des dieux l’aura porté 
aux bords du Cocyte, ou que la terre s’csl dou- 
cement entr’ouvertepour le recevoir sans violence 
et sans douleur. Ainsi a fini ce, prince inïbrluné , 
maintenant à l'abri de_ toutes les infirmités 
vie , comme au-dessus de notre commisération , et 
digne de notre admiration ^lu^qu’aucu» autre 
mortel. Tout ce récit peut paraîlr^aux yeux des 
gens faibles , venir d’un ■onlhouVîasle, mais les 
esprits solides sauront l’app^cier. 




lE chœur. 




Où sont les princesses , et ceux qui l’ont ac- 


compagné ? 


X’OTFICIER. 


Les cris qu’elles font entendre , nous prouvent 
quelles sont à peu de diSlanoe. 
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• SCÈNE II. 

"xEs MÊMES , ANTIGONE J TSIVIÈNE. 

• ANTIGONE. 

Hélas , hélas ! mainlenant, il ne nous reste plus, 
malheureuses que nous sommes , que des regrets î 
N O us ne serons plus , à la vérité , déchirées de dou- 
leur par le triste spectacle d’un père souffrant, et 
dont le sang qui circule dans nos veines a été pour 
nous la source des peines les plus affreuses et les 
plus continues : mais tout , dorénavant , va se réu- 
nir contre nous, et nous n’aurons plus à nous 
repaître que d’afiliction$. 

XE CHŒUR. ' * . 

Pourquoi vous affliger ainsi ? 

ANTIGONE. 

On ne peut , ô étranger , se figurer.... 

« XE CHŒUR. 

Il a donc fini ses jours . 

ANTIGONE. 

‘ 

Hélas ! et de la manière dont vous désireriez le 
plus ardemment de les terminer , si vous pouviez 
être dans le cas d’avoir recours à la mort. Il n’a 
succombé en effet ni dans un combat , ni au mi- 
lieu des flots courroucés; ila passé dans une autre 
vie par une voie tout-à-fait nouvelle. O malheur î 
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dans quel al/\me de misères nous voilà plonfje'es ! 
Car comment, et dans quel pays,^ou sur, quelle 
mer errerons-nous désormais , pour mendier les 
secours nécessaires au soutien d’une triste vie ? 


ISMÈNB. 

Comment pourrions- nous le savoir? ô mort ! 
pourquoi ne m’as-tu pas frappe'e avec mon père ? 
ne l’cussé-je pas préféré mille fois à traîner ici-Las 
la vie la plus misérable ? ^ 


XE CHŒUR,. 


Vertueuses sœurs, il est juste de recevoir sans 
murmurer tout ce qui vous vient des dieux : ne 
vous livrez pas à toutes les expressions de votre 
douleur sur un événement qui n’a rien d’affligeant, 

ANTIGOKE, 


Il est donc vrai que les maux ont leurs charmes ! 
Car je me trouvais heureuse, quand je lui prodi- 
guais mes soins. O mon père , mon tendre père’j 
confondu pour toujours dans les ténèbres de l’em- 
pire de Pluion , oui , malgré les infirmités de votre 
âge avancé J vous étiez et vous ne cesserez jamais 
d’ètrc l’objet de toute ma tendresse ! 


XE CHŒUR. 

Tout est donc terminé ? 


astigone. 

Oui, cl conformément à scs vœux. 
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LE CHŒUR. • 

’ 

Comment donc? 

ANTIGONE. t'' . . 

Il est mort dans ce pays , comme il le desirait; 
il y a son tombeau , et y laisse des regrels qui ne 
finiront jamais. Oui , toujours , ô père chéri, mes 
yeux vous paieront un triljut de larmes , et rien ne 
pourra calmer ma douleur. Infortunée que je suis ! 
he'las ! vous n’eussiez pas dû choisir votre tombeau 
dans une terre e'irangcre , ovi votre mort me laisse 
dans le plus triste abandon ! 

ISMÈNE. 

Notre malheur en effet est à son comble. Car que 

deviendrons-nous seules et sans aucun'conseil ! 

\ 

LE CHŒUJR. 

Puisque votre père a terminé heureusement sa 
carrière, cela doit vous déterminer â' vous prêter 
à des motifs de consolation : car ici-bas personne * 
n’est exempt de peines. 

ANTIGONE. 

Ma sœur , retournons sur nos pas. ^ 

ISMÈ.NE. 

Que ferons-nous ? 

ANTIGONE. 

Je veux..., 

» 
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• 

ISMÊHE. 


Quoi ? 



i 

ANTIGONZ. 

t 

Voir le tombeau. 

.... 



ISMÈBE. 

• 

De qui ? 



r 

i» 

ANTIGONE. 


De mon père . . 

. . . ce devoir 

pcut-ih.m’êlre 

interdit 1 



■ 

ISMÈNE. 


Vous ne pouvez 

l’aller retrouver. Avez -vous 

oublié ? • ' 


ANTIGONE. 

* 

Quoi ?. 


* 


ISMÉNZ. 


Avez-vous oublié , dis-je ? 



ANTIGONE. 



Mais quoi encore 

? 


• 

ISMÈNE. 



Qu’il n’a pas de tombeau. ■» 

ANTIGOHB. 

.h 

Je veux ne'anmoins y aller et y mourir. . 

ISMÈNÏ. ^ . 

Hélas ! malheureuse <jue je serais , que devien- 
drais-je donc seule et privée de vous ! 
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) 


Dignes princesses , cessez de vous inquiéter sur 
votre sort. ' , ' 

ANTIGONE. 

Que voulçz*vous cependant que je devienne ? 

LE CHŒUR. 

Avez-vous été jusqu’à présent sans ressource ? 

ANTIGONE.^ ' 

•'Je m’occupe.... *■ ' : • 

J CHCECRtt ^ 

De quoi...? . * 

• ANTIGONE, , ' 

Du moyen de retourner à Thèbes : je n’en sais 


aucun. 


LE CHŒUR. 


Il ne faut pas cliercber à y rentrer ;• c’est un 
parti rempli de difficultés. . ♦ 

V 

ANTIGONK. 

• • \ 

Hélas ! il y en avait déjà de cruelles, quand, 
j’accompagnai mon père pour venir ici. Elles pas- • 
saient mes forces : mais elles n’étaient pas au-dessus 
du courage qui m’animait à le suivre '. ' ~ » 

' J« ne me suis pas renfermé dans la précision du tei^e grec 
i’ai siûvi la correction proposée par M. VaurUliers , et le seo» 
qu'il'indique, qui m'a prii' très-confoeme aux aenlimcas d’Au- 
tigone. * ' • < 

/ > . . -a . 
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/ LE CHŒDR. 

V ous êtes plonge'e dans un océan de malheurs. 

ANTIGONE. 

Ah! cela n’est que trop vrai. 

LE CHŒUR. • 

J’en conviens. 


ANTIGONE. 


Hclas ! hélas ! ô deux ! où nous réfugierons- 
nous ? et quel espoir nous reste-t-il ? 

* ' SCÈNE DERNIÈRE. 

T 

X£S UÉM£S\ THÉSÉE. 

THÉSÉE. 


Mettez fin à vos regrets , jeunes princesses. Il 
ne convient pas de pleurer le sort de ceux qui ont 
reçu en mourant des témoignages éclatans de la 
faveur et de la protection des dieux : c’est se ren- 
dre coupable d’injustice et d’ingratitude '. 


ANTIGONE. 


) 


G énéreux fils d Egée j nous nous jeltonsàvos 
genoux. ' ' 

■ * M. Vauvitlicrs pense , avec M. Huet , que ceci‘doit être mis 
dans la bouche de Thésée Ou ne peut se refuser de suivre les 
changemens jugés nécessaires par d'aussi savons critiques. Cette- 
dernière scène, d’après les aneieunes éditions , ne devrait com- 
mencer qu’è la_ suite de Ce discours que l’on fait tenir par le 
chœur. . • ' * . 


4 
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• THÉSÉE. , ^ - 

Que désirez-vous de moi ? ♦ . 

ANTIGONE. . 

Nous voulons voir le tombeau de noire père. 

/ 

THÉSÉE. 

Cela vous est totalement interdit. 

7 

ANTIGONE. 

Hélas ! que nous apprenez-vous , puissant roi . 
de cette contrée ? •’ 

*J THÉSÉE. 

OEdipe lui-méme m’a fait promettre sous le ser- 
ment, en face des dieux ,“que je ne permettrais â 
qui que ce soit , d’approcher du lieu de sa sépul- 
ture , et d’y aller offrir des vœux. C’està cette con- 
dition que cette contrée peut sc promettre les plus 
grands avantages de posséder son tombeau. 

ANTIGONE. 

Nous nous ferons toujours un devoir de nous 
^ conformer à ses volontés : mais au moins accor- 
dcz-nous de nous faire conduire à Tbèbes pour 
prévenir la guerre cruelle de nos frères , et pour 
empêcher J s’il est possible, qu’ils ne se donnent, 
la mort. ^ 

THÉSEE. . ^ 

Je n’ai rien à vous refuser de tout ce qu’il con- 
viendra que je fasse pour vous. Je le dois , à titre 
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de reconnaissance , en faveur de l’infortuné qui a ' 
choisi son tombeau dans mes Etals. Je ne puis 
trop faire' pour lui. ^ . 

* lE CHŒUK. 

IMettez donc lin à toutes vos inquiétudes : cessez 
de vous affliger , puisque vos désirs sont accomplis. 


i 


HN ü’cEDIPE. 



t 
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RÉFLEXIONS 

SUR L’ŒDIPE Â COLONE, 

TRAGÉDIE DE SOPHOCLE, 

XT SU& l'œDIPE chez ADMÈTE , XXAGÉOlS DE M. DOCI^. 


L’OE dipe a CoLONE,de Sophocle , est un 
nouveau sujet d’admirer le génie de ce poète tra- 
gique qui mérite la palme sur ses rivaux , tant 
anciens que modernes. Il les surpasse tous en ef- 
fet, dans cette pièce comme dans les autres qui 
nous restent de lui ^ par la sublimité et la noLlessc 
de son expression , par le scrupule le plus religieux 
à observer les bienséances, par l’attention précieuse 
à ne produire sur la scène que des passions nobles 
et généreuses. Tous les sujets de scs tragédies sont 
intéressans et bien choisis , ses intrigues régulières 
et conduites avec sagesse, ses pensées élégantes, 
nobles et sublimes , ses incidens naturels , sa Mic- 
tion simple et non guindée : c’est la plume d’un 
homme d’état qui s’exerce sans la prétention d’hom- 
me de lettres , et noacelle d’un littérateur et d’un 
écrivain de profession , qui écrit pour se concilier 
cette réputation. Ses mœurs et ses caractères sont 
toujours bien dessinés , toujours les mêmes , et 
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au-dessus de toute critique ; ses cliœurs sont par- 
faitement adaptes au sujet; la majeure partie de 
ses vers sont remplis de douceur et d’harmonie; la f 
chaleur de son imagination est tellement tcmpëre'e 
par son excellent jugement, que jamais ilncsc jette 
dans l’enflure ; mais il est vrai que quelquefois le 
feu de son génie l’ahandonne , et qu’en plusieurs 
endroits, il descend à une familiarité indigne de 
la tragédie; c’est ce qui fait dire à Longin (au 
sujet de Pindare et de Sophocle), «qu’au milieu 
» de leur plus grande violence, durant qu’ils ton- 
» lient et qirils foudroient, pour ainsi dire, sou- 
» vent leur ardeur vient mal à propos à s’eteindre, 

» et ils tombent malheureusement. » ’ 

Sophocle exccle particulièrement dans les ima- 
ges^ ; en un mot, scs ordonnances sont si exactes, 

• Traité du Sublime de Loiigiii , Chap. XXVII, traduction de 
^ Boileau. 

* Cicéron en était bien persuadé lorsqu’il nous dit , tib. V île 
finib. bon. et mtil. J. III : « Tanta vis admonitionis inest in locis , 

> » ut non sine causa , ex bis mémorise ducta sit disciplina. Nam mo 

» ipsum hue mod6 venientem convertebat ad sese Colonæus ille 
» locus , cujus incola Sophocles ob oculos versabatur. Quein sois , ^ 

» quàm admirer , quàmqueeo delectcr. Me (piidem ad altiorem qk'- 
<• mnrinm OEdipodis Inic venientis , et illo mollissinio carminé , 

» qtianiam essent ipsa h.xc loca j requirentis , species quxdam cotn- 
» movit , inaiiis scilicet , sed commovit tamen. » 

Longin observe aussi que Sophocle excellait à peindre, comme 
on peut le voir , dit-il , Traité du Sublime , « par la description 
» qu’il nous a laissée d’OEdipe movirant et s’ensevelissant lui-même 
« au milieu d’une tempête prodigieuse. » Ch, XIII, traduction de 
Boileau. 


■A 
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ses figures contrasient si heureusement ensemble, 
et sont si bien groupées , scs couleurs si vives et 
si naturelles , que ce n’est pas sans raison qu’on 
l’appèle le Raphaël de l’ancienne trage'die. C’est 
ainsi qu’en ont parle' tous les cxcellens'^ri tiques. 
Je ne suis pas peu étonné, d’après cela, que lu 
P. Rapin , qui avait d’ailleurs le goût exquis et la 
critique la plus saine, ait jugé moins favorable- 
ment ce tragique M. Franklin , malgré tout son 
respect pour le critique français , n’a pas cru -pou- 
voir trop exalter le mérite de Sophocle A u reste , 
tout ce que j’en ai dit n’est que le résultat de l’effet 
qu’aura produit la lecture de VOEdipe à Colone, 
quoique cette pièce ait beaucoup perdu dans la tra- 
duction. On aura pu néanmoins y apercevoir le 
plus grand intérêt, et les incidens les plus frappans 
et les plus touebans. C’est OEdipe qui , chassé de 
ses États , cherche , conduit par sa fille , un tom- 
beau dans un pays étranger , où la renommée de 
ses malheurs l’a devancé et fait redouter sa pré- 
sence. Il faut qu’il donne des preuves évidentes 
de la protection des dieux , pour qu’on lui ac- 
corde un asyle , et qu’on lui permette d’y choisir 
son tombeau. Qu’y a-t-il de plus' intéressant qu’un 
homme dont la position esltellemcnt affreuse , qu’il 


* Réflexions sur la poétique , §. XXII. 

‘ Voyez , -the préfacé to liis latc translation of Sophocle*. 
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est obligé d’employer les dieux /nêines , comme 
médiateurs , pour trouver grâce auprès des faibles 
mortels, pour les rendre sensibles à ses malheurs, 

pour en obtenir enfin , quoi ? un tombeau ! 

« 

Ce fofts si riche est décoré , en outre , par les 
accessoires les plus heureux et les plus variés. Ce 
sont ces incidens que Sophocle a su amener sans 
les brouiller , sans les confondre, et qui concou- 
rent merveilleusement au dénouement de la pièce. 
Ainsi , il place la scène à Colone , pour avoir oc- 
casion d’y faire l’éloge de ce beau canton des en- 
virons d’Athènes. Je dois remarquer à ce sujet 
qu’un auteur peut retirer , pour le succès de sa 
pièce , le plus grand avantage de ces descriptions 
de lieux connus et habités par les spectateurs : on 
aime toujours celui qui nous fait aimer notre pays , 
et qui nous fait goûter et apprécier nos propres 
jouissances. Mais il n’y a que le génie ' qui puisse 

’ Il ne fallait rien moins que ce précieux don de la nature pour 
nous peindre les Champs-Elysées , avec cette finesse , ce goût , ce 
tact , ce pittoresque qu’on trouve dans le tableau que nous en fait 
le plus savant littérateur de ce siècle , et en même-temps le plus 
judicieux observateur. Voyez en effet quelle grâce , quelle vérité , 
quel sel M. Brotier sait mettre dans chaque trait qui caractérise la 
promenade chérie des Parisiens. « Quàro magnum , quàm unicum 
» in toto terrarum orbe .spectaculum offerunt in aditu Parisiaco 
» aiilam inter et urbem, féliciter positi Campi £'^«ï.'Occursantibus 
U undique naturæ et artium opibus ; festo serenoque die effusâple- 
u be immensâ , laborum oblitâ , gramineis toris discumbente , ad 
» sympboniam tripudiante , jocis^ dcanibulationibus , ludis , co- 
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- fixer notre esprit sur des objets dont nos sens sont 
frappes tous les jours. 

Ce premier incident amène les autres , qui for- 
ment les tableaux les plus vrais : l’aspect du tem- 
ple des Eume'nides, l’entrée d'OEdipe dans un lieu 
dont aucun profane ne doit approcher, l’horreur 
que sa présence inspire aux Athéniens , qui sont 
au moment de le chasser , la tendresse d’Antigone 
et d’Ismène, la violence de Créon, la protection 
que Thésée accorde à OEdipe , les remords ou plu- 
tôt le repentir intéressé de Polynice , ses efforts 
pour obtenir son pardon, l’inflexibilité du père, 
ses imprécations, le désespoir du fils, la mort 
d'OEdipe annoncée par les foudres, et confirmée 
par une voix céleste, l’endroit où son corps doit 
être déposé , et où il va seul quoiqu’aveugle , les 
larmes d’Antigone et d’Ismène : tels sont ces inci- 

» messationibus , cotnpotationibils , et omni ûalUcæ hilaritatis hn- 
» petu exultante ; inter popularia gaudia strepentibus publicis TÜs 
» præcipiti volubilis ambitionis aulicæ ve adulationis concursa- 
» tione , ventosâ superciliosæ aut luXuriantis vanitatis pompâ , 
U tardigradis obesae opulentiæ ac morosæ senectutis tædiis, pulve- 
» ralentis biantium mirantiumque advenarum vehicujis. Specta- 
t> toivs omnes , omne spectaculum , lenes inter umbras deliciasqiie 
» ruris exhibent miras vultuum, morum , hominum , rerumque 
» differentias , grata simul et ntilia oculomm et animorum deli- 
« uimeuta.u ( Histor. Hortor. sect. I , dans la belle édition des Jar- 
dins de Rapin, donnée par M. Brotier, et imprimée chez Barbou). 
Cette citation , quoiqu'un peu longue , est le morceau d’un grand 
inaltre , et vient parfaitement à l’appui de notre observation. 
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dens multiplies et lies ensemble , de manière à 
concourir au même but, qui est la mort d’OEdipe. 
Le mouvement de l’action est d’ailleurs ralenti par 
des scènes un peu trop filées, par un dialogue 
quelquefois traînant. On peut encore reprocher à 
Sophocle, dans cette pièce, quantité de répétitions 
et beaucoup de monotonie dans l’exécution. Car 
OEdipe ne quitte pas la scène, où tout le jeu con- 
siste à faire alternativement paraître devant lui 
Thésée, Ismène, Créon, Polynice, etc. 

OEdipe chez Admète^ de M. Ducis, a eu un 
succès brillant au théâtre : jugez de celui que cette 
tragédie aurait pu avoir si , au mépris de, la sim- 
plicité , de cette simplicité si rare aujourd’hui , si 
bien connue des anciens , elle n’offrait pas deux 
sujets dans un : car l’auteur a tâché d’y fondre et 
d’y amalgamer le sujet à! OEdipe à Colone , et 
celui di Alceste d’Euripide , d’où il résulte un in- 
térêt divisé qui change fréquemment d’un acte, 
et même d’une scène à l’autre , ce qui amène un 
dénoûment de commande et lout-à-fait postiche. 

Admète ouvre la scène du premier acte avec 
Polynice, qu’il est étonné de voir dans son palais ; 
ce qui fournit au jeune prince fugitif une occasion 
de raconter au long ses malheurs et le motif de son 
voyage dans la cour du roi de Thessalie. Poly- 
nice , voyant qu’il n’obtenait rien de ce qu’il était 
venu demander à Admète , le quitte en lui disant : 
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Vous n’avez point , seigneur , vos droits à soutenir, 

D’Etéocle à combattre , et de frère à punir. 

Je ne vous presse plus de venger mon outrage : 

Il me reste mon bras , ma haine , mon courage. 

Adieu , seigneur. Demain , aux premiers traits du 
jour, 

Pour rejoindre mon camp , je sors de votre cour. 

) 

Alceste survient après Polynice, et fait une belle 
description des songes qui l’ont occupe’e toute la 
nuit. Elle croit entr’auires avoir vu Admète, son 
mari, descendre dans les enfers. Areas, le confi- 
dent d’Admète , vient les interrompre pour leur 
apprendre que le redoutable temple des Eumé- 
nides est ouvert ; 

Le grand-prètre a paru. L’oracle va parler j 

Voici l’heure où sa bouche enfin doit révéler 

Les décrets réservés pour ce jour formidable* 

Ce même Areas, dans le second acte, reparaît 
d’abord seul avec Admète. C’est là le moment dont 
le confident profite pour dire à son roi : 

Quoi! c’est un prince juste , un héros magnanime 

Que le ciel en ce jour demande pour vict'une 1 

A cet affreux trépas Admète est réservé ! 

A l’amour de son peuple Admète est enlevé ! 

Alceste, à qui on a dit tout le contraire, vient 
, féliciter son auguste époux, et est troublée dans 
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reHusion de scs Leaux sentimens , par un officier 
qui annonce qu’OEdipe paraît auprès du temple 
des Euménides : nouvel intc’rêt pour ce roi expa- 
trié, qui cherclic un asyle. Admète, malgré la 
répugnance d’Alceste , veut qu’on accueille avec 
l)Onlé le malheureux OEdipe , parce que, comme 
il l’observe lui-même : ■ 

Est-il pour nos pareils emploi plus digne d'eux , 
Qu'offrir auprès du trône un port aux malheureux? 

L’acte troisième offre , à peu de chose près , les 
mêmes scènes que Tarrivée d’ OEdipe à Colone dans 
Sophocle : en conséquence , intérêt tout différent 
de celui qui a occupé jusqu’à présent , et qui ne 
tient aucunement au précédent : Alceste même ne 
parait pas dans cet acte , pas même pour repousser 
OEdipe , s’il était possible. 

Dans la première scène du quatrième acte , Po- 
lynice que l’on croyait , ou que l’on devait croire 
parti pour assouvir sa rage contre Eléocle , se ren- 
contre avec Antigone , sa sœur , auprès du bois 
des Euménides. Je n’ai point parlé de son appa- 
rition dans la première scène du troisième acte , 
parce qu’on ne sait trop pourquoi il s’y est mon- 
tré , et il ne le savait guère lui-même , car il dé- 
bute par se demander ; 

Quel désir iaquîet , quel trouble involontaire , 

M’entraîne , malgré moi , dans ce lieu solitaire ? 
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Il eûl aussi bien fait de parai ire un peu plus tard, 
el on n’eût pas dlé dans le cas de lui reprocher l’inu- 
tilité' de sa démarché. Dans le quatrième acte , au 
contraire, il vient : 1“ pour engager Antigone à 
lui faire trouver grâce auprès d’Œdipe son père ; 
2 “ pour annoncer à sa sœur que tout le peuple re- 
garde la pre'sencc d'OEdipe comme la cause de la 
mort d’Admète ; d’où il prend occasion de faire 
voir à Antigone la ne'cessité de fuir et de se retirer 
à Thèbes : 

r 

Ma sœur, dans ce palais , vous n’avez plus d’asyle t 
J’ai vu l’emportement de ce peuple indocile ; 

Il croit que , leur portant le désastre et l’effroi , 
Œdipe est seul l’auteur de la mort de leur roi. 

S’ils allaient , juste ciel ! immoler notre père ! 

Ne délibérons plus } tandis que leur colère 
Ne porte point sur nous leurs sacrilèges mains , 

De Thèbes , tous les trois , reprenons les chemins. 
Dans la Grèce déjà nos drapeaux vous attendent ; 

' Mes alliés sont prêts ,'et mes che£> vous demandent.. 
Hâtons-nous dé quitter ces funestes climats. 

Celte proposition paraîtra remplie d’astuce à qui- 
conque jugera Polynice, d’après M. Ducis lui- 
même. Au reste, ces senlimens, fiissenl-ils sincè- 
res , le cèdent à ceux d’Admète qui retient OEdipc 
par les instances les plus pressantes , et le rassure 
un peu contre la crainte des insultes du peuple. 
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Cependant l’arrivee d’Alceslc jette l’effroi dans 
Œdipe , qui oublie qu’il est sans force , et qui 
s ccrie en voyant arriver la reine ; 

AU I fuyons sa présence ; 

Je tremble d'éclaircir son heureuse ignorance j 

Mon trouble et ma douleur pourraient tout- 
découvrir. 

Sortons Ma fille. . . 

Allons mourir. 

Dans tout cet acte , on ne s’est encore occupe que 
du plaisir qu’a fait Admète , en exerçant l’hospiia^ 
lilc envers OEdipc. La présence d’Alceste amène 
un nouvel inte'rét : elle a su que l’oracle demande 
Admète pour victime ; clic vient lui apprendre 
qu’elle veut se sacrifier pour lui. De là de beaux 
de’bats enlr’eux sur ce point. Alceste s’empare d’un 
poignard; et , le laissant tomber , elle s’écrie : 

t 

AU ! je succombe ! , 

OEdipe, qui était sorti , paraît sur ces entre- 
faites dans l’enfoncement du théâtre ; il distingue , 
sans y voir, uniquement par le bruit, et sansqu’oti 
lui dise rien, que c’est un poignard qui vient de 
tomber, et qu’il est tombé des mains d’Alceste en 
particulier; d’où il lire occasion de débiter d’ex- 
cellens vers sur le crime qu’elle commet contre' 
elle-même. 
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' EU ! c'csl vous , de vos mains , qui vous ouvrez la 
tombe ! 

C’est vous qui vous livrez à ces transports affreux ! 
C’est vous qui , me voyant , vous jugez mallieureux I 
Et votre esprit aveugle a méconnu le crime ! 

Vous n’avez pas tremblé sur le bord de l’abymc ! 
Avez-vous cru tourner vos bras séditieux 
Contre un limon servile , oublié par les dieux ? ' 

Sur un être immortel avez-vous quelqu’enipire ? 
En brisant sa prison , pensez-vous le détruire ? 

Le malheur vous accable ! Etais-je donc heureux j 
Quand Jocaste attachée à d’exécrables nœuds. h. 

De mes yeux , il est vrai , j’éteignis la lumière ; 

Mais je n’éteignis point la raison qui m’éclaire ; 

Je respectai dans moi cet esprit , ce flambeau 
Qui meut un corps fragile et survit au tombeau. 

Je sais par quels tourmens la céleste vengeance 
Exerce vos eft’orts , poursuit votre constance : 

Mais vous avez cédé , mais ce cœur combattu 
K’a pas jusqu’à la fin conservé sa vertu. 

Enfin , il finit la scène et l’acte , en annonçant 
qu’il y a une victime pour apaiser le courroux des 
dieux. Ce ne sera ni Admète , ni Alceste ; il les 
prévient seulement de se trouver sur les marches 
du temple, qu’il y sera. Vous verrez alors, leur 
dit-il , que : 

Tous vos maux finiront ; dissipez votre effroi ; 

De vos destins entiers reposez-vous sur moi. 
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Jlalgrc CCS belles protestations , Alceste et Ad- 
uièle doivent être dans de cruelles inquiétudes : 
car OEdipe reste fort long-temps sur la scène, re- 
tenu par Antigone , charge'c de la part de son Aère 
l’olynice de lui obtenir une entrevue avec son 
père. Elle y parvient , et de là naît l’intérêt et le 
sujet du cinquième acte , où l'on retrouve les plus 
belles scènes du quatrième de Sophocle. C’est 
Polynicc qui vent engager son père à venir avec 
lui sous les murs de Thèbes animer ses soldats par 
sa présence. OEdipe s’y refuse, se contente de par- 
donner à son fils, et lui recommande Antigone sa 
fille, parce qu’il est décidé à se sacrifier pour Ad- 
mète. Ici, Polynice, oubliant le motif de son 
voyage, oubliant ses sept Chefs devant Thèbes, 
toute sa haine , en un mot , toute sa rage et toute 
sa fureur contre Etéocle , faisant place à la ten- 
dresse, à la reconnaissance, il quitte brusquement 
son père , et va se jeter aux pieds Ju grand-pretre 
pour sauver, par sa mort, son père et Fépoiix 
d’Alceste. 

Mais le grand-prêtre lui répond : 

Tu nas point mérité cet auguste trépas ; 

Ton père est apaisé, les dieux ne le sont pas. 

De tes jours, malheureux, va, porte ailleurs 
l’offrande j 

Étéocle t'attend , et Thèbes le demande. 
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SUR ŒDIPE A COLONE. I-yl 

Polynice a besoin de celte leçon pour se forti- 
fier un peu dans ses fureurs qui souffrent de temps 
en temps' de terribles écKpSes. Au reste, de cette 
fois-ci , il part sans retour. A peine a-t-il quitte' la 
scène, que la porte de l’interieur du temple s’ou- 
vre, l’encens fume; on y voit les figures desËumc- 
nides , les instrumens nécessaires aux sacrifices : 
l’autel est an centre , la flamme y brille, et Œdi- 
pe , embrassant l’autel , s’adresse aux dieux en ces 
termes : 

■* 

Consumez dans ces feux votre Œdipe à genoux. 

Il s’ôffre , il vous implore, il est digne de vous : 

Soixante ans de malheurs ont paré la victime.... 

La foudre e'clate et renverse Œdipe mourant 
au pied de l’autel. 

D’après ce rapide aperçu , on ne peut disconve- 
nir que la piècede M. Ducis est mal faite au fond , 
et quelle est sans ordonnance , sans plan , sans ca- 
ractère. Mais il y a des scènes de la plus grande 
beauté : et c’est sous ce point de vue qu’il faut la 
comparer avec la pièce grecque. Car , comme on a 
pu le juger d’après les citations que nous avons 
faites , lepocte français s’élève souvent jusqu’à son 
modèle, et se montre son rival dans quantité de 
détails. Pourquoi 'avec les talens qu’il y déve- 



\~2 RÉFLEXIONS SUR tEDlPE. 

loppe y a-l-il donc eu recours à un spectacle à ma- 
chines peu propre à maintenir l’illusion du sen- 
timent qu’il sait si bien émouvoir ? Sa pièce , par 
les changemens de décoration , tient beaucoup de 
l’opéra. 


FIN DES RÉFLEXIONS SUR ŒDIPE. 


I 
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SUJET 

DE PHILOCTÉTE, 

TRAGEDIE DE SOPHOCLE. 


Philoctète, fils de Pœan, compagnon d’Her* 
cule J et he'rilier de ses flèches , ayant suivi les 
Grecs dans l’expe'dition de Troie * , fut mordu an 
pied par un serpent^ durant le voyage 3 ; l’armde le 

’ T roie , ville de Phrygie dans l’Asie mineure , trop connue 
pour en parler. 

’ Le traducteur devait avertir que ce n’est pas U le sentimeht 
le plus commun sur l’infortune de Philoctète : la tradition poé- 
ti(|tie est qu’Hercule , dont il ^tait l’ami et le compagnon , lui 
avait laissé en mourant ses armes , et en particulier ses flèclies 
trempées dans le sang de l’hydre de Leme ; que les Grecs en par* 
tant pour Troie l’avaient pressé de les leur découvrir : qu’il n’a- 
vait pas voulu , é la vérité , le leur dire de bouche ; mais qu’il 
avait frappé du pied l’endroit où elles étsient cachées. Qu’en pu- 
nition de cette infidélité , une de ces flèches, qu’il tenait dans ses 
mains , lui était tombée sur le pied , et y avait causé l’ulcère in- 
curable dont la puanteur avait contraint les Grecs de l’exposer et 
de l’abandonner dans nie de Lemnos. Cette diversité de relations 
ne change rien au sujet de la pièce , mais l’exactitude veut qu’on 
l’expose. (Note de l’ancien éditeur. ) 

’ Ce fut dans l’ile de Chrysa , sur la mer Égée, proche de la 
grande lie de Crète , vers la c6te des Éteocrètes. 



SUJET 

crut frappe de la main dos dieux J etcliargea Ulysse 
de le conduire dans file de Lemnos , et de l’aban- 
donner pendant qu’il serait endormi. Philoclèle 
demeura dix anndes ' dans cette solitude , livre' à 
ses maux et à sa fureur. Mais les Grecs, ayant su 
par un oracle que la prise de Troie e'tait attaclie'e 

aux flèches d’Hcrculc, envoyèrent Ulysse et le fils 

% 

d’Achille à Lemnos , avec ordre d’emmener Phi- 
• loctète au siège , à quelque prix que ce fût. Il s’a- 
git donc d’un grand intérêt d’étal , quoiqu’on ap- 
parence il ne soit question que des armes d’ Her- 
cule; et ce morceau de l’antiquité a paru à feu 
M. de Cambray, assez intéressant pour en faire 
un épisode considérable du 7V/ém«<7«e C’est ce 
qui m’a engagé à traduire la pièce entière , en pro- 
fitant de quelques endroits de sa traduction , quand 

' Voyei la dissertation de M. Fourmonl contre le scutimenl or- 
dinaire sur la durée du siège de Troie, T. V-, de h’fiistmre de V.4- 
cad. des inscript, p. 53 , et la défense de l'opinion commune , par 
M. l’Abbé Banier, t. VI, p. 4^5 . 

» Liy. XT. 
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DE PlIILOCTÈTE. 1~5 

je les ai trouve's conformes au texte; heureux, si ^ 

/ 

j’avais pu, dans le reste, imiter l’adresse de cet 
auteur inimitable , à faire passer dans notre lan- 
gue l’éle'gance et la simplicité' des grâces origi- 
nales ! 


r 


I 
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PERSONNAGES. 


ULYSSE , roi d’Ithaque. 

NÉOPTOLÈME, fils d’Achille. 
PHILOCTÈTE, fils de Pœan, et compagnon 
d’Hercule, 

UN ESPION. 

HERCULE. 

LE CHOEUR. ( Il est compose' des compagnons 
d’Ulysse' et de Néoptolème. ) 


La scene est 2i Lemnos, près d'une grotte, sur le bord de U 
mer. 
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PHILOCTÈTE, 

TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 



ACTE PREMIER. 

-< ’ . 

SCÈNE PREMIÈRE. ‘ ' 
tJLYSSE , NÉOPl OLÈME , ün soldat grec. 

ULYSSE. 

Vous voici enfin sur le rivage de Lemnos » . C’est 
ici, ô fils d’Achille, c’est dans cette île déserté 
que, par l’ordre des G rec.s assembles , j’exposai le 
déplorable Philoclete. C’affreuse blessure qui le 
consumait , comme un feu de'vorant , lui fai.sait 
pousser d horribles cris. .Tout le camp retentissait 
de ses gëmisscmcns, ou des imprécations que la 
douleur lui arrachait. Les sacrifices en ëtaient 
troubles. Mais pourquoi vous le redire ? le temps 
que nous perdrions a ce discours- me trahirait; et 
la ruse que je mëdite pour enlever Philocicte, 
echoueiait sans doute , s’il venait à découvrir mon 
arrivdc dans son île. C’est à vous , Ne'optolème, .à 
uic seconder. Cherchez des yeux la grotte qui lui 

De de 1 Arcliipel , ou mer Ejee, «ujourd'hui Stalimène. 

IV 
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178 MILOCTÈTE, 

sert de retraite. Vous la reconnaîtrez à ces mar» 
qiies. Ouverte des deux côtes, elle donne en hi- 
ver une double issue aux rayons du soleil, et 
durant les chaleurs de l’cié, l’haleine des vents y 
porte le doux sommeil. A yauche , un peu au-des- 
sous , il doit y avoir une source d’eau pure. Ap- 
prochez doucement de cet antre, et faites-moi sa- 
voir > si Philoclèle y est cache'. Je vous de'velop- 
perai à loisir le mystère de mon entreprise , et nous 
re'uiiirons nos soins pour l’execution. 

KÉOFTOLÈME. 

• K ■ * 

Il m’est aisé, ô Ulysse! de vous satisfaire sur 
ce que vous m’avez, d'ahord demande'. Je crois déjà 
voir la "rotte dont vous parlez. 

ULYSSE. 

De quel côté ? , 

îîÉOPTOLÉME , s’avançant vers un coin du théâtre. 

J 

C’esf ici ; mais je n’y vois aucune trace d homme.* 


' Grec : Et indiquez-moi par signe , par geste , et non de la 
voix. Le mot cr/v , observe M. Vauvilliers , désigne, le caractère 
d’Llyssc , prudent jusqu’à se laisser aller dans des occasions à des 
mouvemens de crainte. 

‘ Au lieu de sâoVi's , Mudge lit , sly rî{ , non pas une seule , 
mais plnsicnrs traces d'homme : d’où Ulysse conclut que cette 
grotte pourrait être celle de Philoclète : n Entrez , ( dit-il , sur le 
» champ , à Néoptolème) , et voyez s’il ne serait point livré aa 
sommeil ? » Cet ordre d’Ulys.se vient beaucoup plus naturellement 
après ce que la uouvellè leço'n fait dire à Néoptolème. 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 


Î79 


t ULYSSE. 

tnirez , et voyez s’il ne serait point livré au 
sommeil. 

SÉOPTOLÈME. 

Je ne vois qu’une caverne inhabitée 

ULYSSE. 

N’y a-t-il rien qui marcpie qu’elle n’est pas 
toujours déserte ? 

NÉOPTOLÊME. 

Cet endroit est jonché de feuilles j comme si 
c’était un lit champêtre. 

ULYSSE. , 

N’y a-t-il rien de plus ? .* 

NÉOPTOLÊME. 

Voici encore une coupe grossièrement travail- 
lée^ et quelques branches sèches. 

ULYSSE. ' . ;k 

Voilà tous scs trésors. 

NÉOPTOLÊME. 

O ciel ! quel excès de misère ! j’aperçois des 
morceaux de voiles déchires et ensanglantés. 

' M. de la Harpe traduit : 

Nul homme ne se montre en ce lieu retiré, 
ce <[ui est plus exact que la traduction du I’. Brumoy , quiMinposa 
que 1« lieu était inliabité ; le grec ne le dit jias. 

12 .. 
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PllILOCtÈTE , 


ULYSSE. 

N’en douions plus ; c’est là son asyle , et 11 n’est 
pas loin. Sa blessure ne lui permet pas des’écar-^ 
ter beaucoup de sa grotte. Sans doute il est allé 
chercher , ou des aliinens , ou des herbes propres à 
soulager sa douleur. Donnez donc ordre à ce sol- 
dat d’avoir l’œil attentif, de peur que Philoclèlç 
ne me surprenne en ces lieux. Car Ulysse est ce- 
lui des Grecs que son cœur ulcéré souhaiterait à 
Lemuos. 

KÉOPTOLÈME , fait ligne au soldat qu’il monte sur une hauteur. 

Il aura l’œil à tout , n’en soyez point en peine, 
et découvrcz-moi librement votre secret. 

SCÈNE II. 

ULYSSE, NÉOPTOLÈME. 

’ ULYSSE. 

ü fils d’Achille , songez à l’inlérél dont la G rece 
vous a chargé. C’est un coup d’état qui dépend- 
beaucoup plus de votre prudence, que de voli’e va- 
leur. Si donc je vous parle une langue inconnue , 
et si mes discours vous paraissent étrangers, ne 
me refusez pourtant pas un secours que tous les 
Grecs attendent de vous. , 

KÉOPTOLÈME. 

Parlez, , . 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. l8l 

ULYSSE. 

Xi s’agit (le tromper Pliilocièiiî. Ce n’est pas 
que, s’il vous demande qui vous Éucs, il soit ne- 
cessaire de déguiser la vérité. Di tes nettement que 
vous êtes le tils d’Achillc. Riais vous feindrez 
qu’un juste courroux vous a fait abandonner l’ar- 
mée pour retourner en votre patrie , et pour rom- 
pre avec des ingrats , cjui , après vous avoir engagé 
par d’humbles prières à les suivre , persuadés que 
le sort de Troie dépendait de vous , ont eu la 
cruauté de vous refuser les armes d’Achille que 
vous demandiez, et qui vous étaient dues , pour 
en faire un don à Ulysse '.Là, vous vous répan- 
drez en invedlives amères conti’e moi ; et ne crai- 
gnez point de me déplaire. M’épargner, ce serait 
trahir la cause commune. Car enfin songez que, 
si nous n’enlevons à Philoclète les flèches d Her- 
cule , c’en est fait , Troie vous échappe , et son 
destin n’est plus entre vos mains. Riais ponrquof 
ne puis-je parler à Philoclète , et le pouve&-vows^ 
sans danger ? Le voici. Guerrier volontaire, vous 
êtes allé à Troie de votre gré. Le serment qui nous 
lie , et qui nous réunit depuis tant d’années , ne 
vousa point associé à nos premiers exploits. Riais 

' Ce fait e»t vrai ; Ulysée dans l'assemblée des Grecs avait em- 
porté les armes d'Achille sur Ajax qui les disputait. Mais il n’était 
poiut question de Ncoptolème , et il ne le trouva pas mauvais. 


iSz i« PHILOCTÈTE, 

l'hiloclèlc connaît mes engagemens, et rinte'iêl 
qui in’atlaclic à cette guerre. Maître du seul de'- 
pôt où les dieux ont fixe notre dcstiixc'e , s'il ap- 
pn nd que je suis en ces lieux , je suis perdu j et 
je vous perds." Soyez donc cerlain que la ruse est 
Vuni({ue moyen de vous rendre maître de ces armes 
fatales. 

Je sais qu’un pareil détour doit coûtera un cœur 
tel que le vôtre ; mais le fruit en sera bien doux , 
et la victoire bien prccicuse. Osons faire un crime 
léger, mais nécessaire ' , et nous aurons le temps 
de paraître vertueux. Prêtez-vous pour un mo- 
ment à mes conâeils , et je vous rendrai désormais 
à toute votre vertu. 

ê. 

NÉOPTOLÉME. 

Vos conseils me font liorrcur à entendre *. Le 
moyen de les pratiquer ? Non, seigneur, je ne 

I 

, ' Le grec porter" Osez, et nous nous montrerons vertueux ail-^ 

leurs. Le mot crime , qu'ajoute le P. Brumoy , est contre les con- 
ven.anccs : Ulysse ne devait pas s’en servir , dans la crainte de 
blesser les oreilles de Nc’optolème. M. de la Harpe , qui me four- 
nit celte remarque^ conserve, au mot près, le même sens quele 
P. Brumoy ; ^ 

Osez tromper pour vaincre, et u’eii croyez que moi. 

-- AiUvun ,< de rétjuiiè suivims l’austère loi. 

* Grec ; oîç «j irpi x'/jicj : Je ne voudrais pas tremper dans 
des entreprises que je craindrais de passer pour avoir exécu- 
tées... Tel est le vrai son? du grec , comme le démontre très- 
bien M. Vauvillicrs. 
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TRAGKDIE DE SOPHOCLE. l83 

me sens point ne' d’un caractère propre à mer d ar- 
tifice J ce ne fut jamais le talent d’Achille , ni le 
mien. Je puis venir à bout de IMiiloclèle parla 
force, et nullement par la fraude. Ile! comment 
ce malheureux prince, faible et seul contre tous, 
pourrait-il nous résister !* Glorieux d’être nommé 
par les Grecs le compagnon d’Ulysse , Je 'rougis 
du nom de traître. Eu un mot, je préfe'rerais un 
mauvais succès qui me laisserait l’honneur, à une 
victoire qui me couvrirait de confusion. 

ULYSSE. 

Prince trop ge’néreux, j’approuve de si beaux et 
de si nobles seniimens '. Jeune, je préférai comme 
vous la valeur à la politique; mais qu’une longue 
expérience a bien su depuis me déciller les yeux ! 
Croyez - moi , c’est la langue et non le bras 
gouverne tout parmi les mortels. 

NÉOPTOLÈME. 

Mais enfin ce que vous exigez de moi , qii’cst-ce 
autre chose après tout qu’un mensonge odieux ? 

ULYSSE. 

C’est un artifice innocent pour amener Philoc- 
tète au but que nous nous proposons. 

' Le grec dit plus , et avec plus de précision : Filt d'un hè- 
wt , ainsi que vous , jeune , je préferai.,. 


j84 , PHILOCTÈTE, 

NÉOPTOLÈMB. , 

Un artifice, dites-vous, et pourquoi ne pas 
tenter la voie de la persuasion ? 

ULYSSE. 

■ La persuasion ni la force n’obtiendront ricH- 

> nÉOFTOLÈME. 

t 

Est-il donc invincible ? 

ULYSSE. 

Oui. Jugez-en par les traits mortels et ine'vita^ 
blés qu’il peut lancer. 

. NÉOPTOLÈME. ' 

A ce compte, il n’est pas même sûr del’ aborder. 

ULYSSE, 

^ Non, sans la ressource dont je vous parle, 

NÉOPTOLÈME, \ 

Mais la fraude n’est-elle pas un crime > ? . 

ULYSSE. 

Non , encore une fois , si elle est salutaire ^ 

' Ce dernier mol ne convient pas dans la bouche de Néop- 
tolcme , qui va tout à l’henrc sacrifier ses répugnances. M. de 
la Harpe observe mieux les nuances essentielles à la vérité, dra- 
matique , eu traduisant : 

Trahir la vérité, le peut-on sans bassesse? ' 

* l’Uljsse de Sophocle s'explique encore plus ouvertc;mcnt; 
Kéoptolème lui demande : uLe mcnsûnge n’cst-il pas honteux .*... 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. l85 

méoptoléme. 

Comment un honnête homme oserait-il soute- 
nir une fausseté sans rougir ' ? 

ULTSSB. 

Rougir ? esl-ce à une vaine honte de balancer 
un véritable intérêt ? 

NÉOPTOI.ÈMK. 

Hé! quel intérêt ai-je d’amener Philoctctc à 
Troie ? 

ULYSSE.' ■> 

)< 

Troie ne tombera que par ses traits^ 

NÊOPTOLÈME. 

Elle ne tombera donc pas sous mes coups, 
comme vous m’en avez flatté ? 

ULYSSE. 

Ces traits sont inutiles sans vous , et vous ne 
pouvez rien sans eux. 

Non , sans doute , s’il est salutaire , lui répond Ulysse... Le 
nit d’Achille fait instance : » Tout homme sage n’en a-t-il pas 
horreur » ! le roi d’Ithaque tranche la dillîcultu : - 

OTocj ri dysâés y sua saviiv 

«Dès qu’il y va de quelque intérêt, il n’y a plus h balancer». 
Cette alTreuse morale , qui fait d’Ulysse, un parfait scélérat, mé- 
ritait d’être relevée. 

* M. de la Harpe dit mieux : 

^ Me résoudre a tromper ! moi , seigneur! j'en roujjis. -‘i 
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PHILOCTÈTE y 
PÉOPTOLÉME. 

Je le vois, il faut se rendre, et lui ravir ses 
flèches. 

ULYSSE. * 

Un double laurier en sera le prix. y, * 

NÉOPTOLÉME. 

Quel laurier 1 assurez-moi l’honneur ; et je me 
^ rends. 

ULYSSE. 

La gloire de la prudence et de la valeur. 

N£0£T0L£M£ , soujHrant. 

He' bien, j’ obéirai. Triste vertu, ne m’impor- 
tune plus ! 

ULYSSE. 

Me re'pondez-vous de votre cœur? Mes conseils 
y sont-ils bien alTermis ? ' , 

NÉOPTOLÈME. 

N’en doutez point. Ma parole est donnée; il 
sulFu. 

ULYSSE. 

Ne songez donc qu’à l’attendre en ce lieu. Je 
m’écarte pour n’étre pas surpris; j’emmène cet es- 
pion, prêt à le renvoyer bientôt vers vous', pour 
terminer votre entretien, et presser le départ; il 
reparaîtra déguisé pourn’être pas reconnu. Soyez 
a iteutif à ses discours feints , et profitez-en comnte 
vous le jugerez convenable. Je me relire sur le 
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TKACÈDIE DE SOPHOCLE. 187 

vaisseau, et je remets tout à votre sagesse. (Æ‘« 
s' en allant. ) 0 Mercure, et vous, divine Mi- 
nerve , dont j'éprouvai en tout temps le secours, 
daignez favoriser aujourd’hui mes vœux! 

SCÈNE III. 

LE CHOEUR, KÉOP'SOLÈME. 

1 E C H Œ U R. 


STROPHE I. 

Etrangers dans cette île , que devons-nous faire, 
seigneur ? que faut-il taire ou dire ? et comment 
traiterons-nous avec un prince que ses màlheurs 
ont rendu soupçonneux? L’art de gouverner les 
humains est supérieur à tous les arts , et c’est des 
rois depositaires du pouvoir souverain des Dieux, 
que nous devons attendre les ordres suprêmes , 
qui sont la règle de nos devoirs. C’est à vous de 
parler , à nous d’obéir. 

KtOFTOLÈME. 

Si la curiosité vous porte à voir la retraite de 
Philoctète vers l’extrémité du rivage , vous pouvez 
la reconnaître sans rien hasarder. Mais , dès que 
ce formidable guerrier sera de retour , revenez a 
l’instant à mes ordres. 

lE CHŒUR. 


ASTISTROPHE I. 

\ 

Ma prévoyance a prévenu vos désirs , 


set- 


PIIILOCTnTT , 

gneur', je lirai mon devoir dans vos yeux, (faignez 
seulement me montrer sa demeure. Je dois en être 
instruit, afin quil n échappé pas à mes regards. 
Est-ce une grotte? est-ce un asylc, semblable à 
celui des betes féroces ? quelle route y conduit ? 

néoptolème. 

* 

Vous voyez cet antre percé des deux côtés, et 
ce lit de pierre j voilà sa demeure. ■ ’ 

XE CHŒUR. 

Où serait allé cet infortuné héros ? 

NÉOPTOEÉME. 

Oumene ce sentier , peu loin de sa grotte , pour 
chercher de quoi soutenir une vie languissante. 11 
chasse avec son arc; car telle est, dit-on, sa ma- 
nière de vivre , sans qu il puisse trouver de remède 
au mal qui le consume. 

X E CHŒUR. 

STROPHE II. 

Sa solitude excite ma pitié. Car, hélas! la douce 
société et les tendres soins lui sont inconnus. Mal- 
heureux cl abandonné, il est la victime d’un mal 
cruel et de tous les besoins de la vie. Comment 


’ Ce mot ilu cliœur montre qu'il s’eutendait avec Néoptolcme 
et Ulysse, pour trompor Pliiloctcte. Ainsi on uc sera pas surpris 
de voir le chccur 'suivre dans la suite toutes les impressions de 
KéoptüUme, et le sccouder. 
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pcui-il la soutenir ! ô misère humaine ! ô mortels ^ 
que vous êtes à plaindre , quand l’heureux inter- 
valle qui séparé les richesses cl la pauvreté n’est 
pas votre partage ! 

ANTKTEOPHB II- 

Philoclcte ne le cède peut-être àaucundes Grecs 
en noblesse ; toutefois livré à l’indigeuce et à la 
langueur , également tourmenté de l’une et de 
l’autre, il n’a pour compagnie que les oiseaux, les 
l)êtes farouches et l’écho qui répète ses plaintes et 
ses cris * . 

ÏCÉOPTOI.ÊME. 

L’excès de ses maux n’a rien qui me surprennej 
car, si j’en puis juger , ce sont les dieux qui l’ont 
frappé dans l’ile de Chrysa ^ ; et , s’il est encore 
abandonné des Grecs, ce n’est pas sans un dessein 
particulier de Ces mêmes dieux , qui ne veulent pas 
qu’il lance sur Troie ses flèches fatales, que le 
temps ne soit venu, où le destin dllion doit "être 
accompli. 

‘ M. de la Harpe a fait passer les beautés de ces deux der- 
nières strophes dans sou monologue de l’yrrbus , act. I, se. II. 

* Chrysa ou Chrysé , lie de la mer Egée , entre Lemnos et 
nie de Crète. Elle est fameuse dans le premier livre de \ Iliade. 
C’est là , suivant Sophocle , que Phitoclète , lils de l’œan „ roi 
d'uu canton de la Thessalie , fut mordu par une vipère; les uns 
disent qu’il cherchait alors un autel euterré , sur lequel Hercule , 
allant à Troie , avait immolé des victimes : l’oracle voulait que 
les Grecs y fissent de pareils sacrifices ; d’autres attribuent son 
aaalheur aux imprécations d'une. Sympbe appelée CLr/sé. 


igo î*niLOCTfeti$) 

LE CHŒUR> 

Seigneur , prêtez l’oreille. ^ 

' NÉOPTOLÈME. 

Qu’y a-l-il ? 

LE CHŒtTR. 

Je crois entendre des cris plaintifs. 

réoptolÈme. > 

De quel côté ? 

LF. CHŒUR , en raoutraiil rciidroit. 

Les gcmisscnicns qui frappent mon oreille mar-» 
quent un homme qui se traîne avec peine. C est 
l’hiloctètc ,n’cn doutons plus. Ses plaintes reten- 
tissent jusqu’à nous. Préparez-vous, seigneur. Il 
approche, il arrive ... Au lieu du son des chalu- , 
mpaux , qui annonce de loin l’arrivée des bergers , 
on entend des cris perçans et douloureux. Sans 
doute il s'est blessé en se heurtant sur un chemin 
rude et raboteux, ou la vue d’un vaisseau sur un 
rivage désert ' l’engage à implorer du secours. 

' Le grec dit plus Duns ces parages funestes aux navires. 
Virgile dit , en p.silant de ccUc même île de Lemuos. Æneid. II : 
Statio malefida carinis. 

Et Homère , Iliade , XXIV, ^53 : . 

' / 

FIN DU PREMIER ACTE. 


« 
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ïD* 

ACTE II. 


SCENE PREMIÈRE. 

PinLOCTÈTE, NÉOPTOLÈME, LE CHOEUR. 

PHILOCTÈTE. 

Hé, .as! 6 «étrangers, qui éles-vous? Quel malheur 
vous a conduits dans cette île inliabite'e, où nul 
vaisseau n’ose aborder? Quelle est votre patrie? 
De quelle nation êtes-vous? Je reconnais l’babit 
grec , cet habit qui m’est encore si cher. Oh ! qu’il 
me tarde d’entendre votre voix, et de retrouver sur 
vos lèvres une langue que je ne parle plus ! Soyez 
moins effrayés de la figure d’un inconnu , que 
touche's de pitié à la vue d’un malheureux qui Se 
voit sans ressource , abandonné des dieux et des 
hommes. Parlez, si vous venez comme amis; et 
donnez-moi du moins la satisfaction que nul hom- 
me ne peut refuser à un autre, de me répondre et 
de m’entendre à mon tour. 

NÉOPTOLÈME. 

AppVenez d’abord ce que vous désirez si pas- 
sionnément de savoir : nous sommes Grecs. 

PHILOCTÊTE. 

O douce parole! après tant d’années de soU- 


1^1 1‘mLocTÈrfc , 

lude et de silence ! O mon fils! quel hasard , quel 
destin , quelle tempête , ou plutôt quel vent fa- 
vorable vous a conduit ici pour finir mes maux ? 
ne me laissez rien ignorer d’une aventure si heu- 
reuse pour moi. 

, ^ÉOPTOtÉME. 


Je suis ne- dans l’ile de Scyros « ; j’y retourne : 
je suis Nêoplolciue, fils d’Achille. Vous savez 
tout. 

PHILOCTÈTE. 

' O fils d’un père que j’ai tant aime' , citoyen 
d’un pays dont le souvenir m’est si doux, cher 
nourrisson du vieux Lyeomède , quels vaisseaux 
vous amènent ? D’où venez-vous ? 

' * f 

NÉOPTOLÜME. 


Du sie'ge de Troie. ■ ' 

PHILOCTÈTE. 

Du siège de Troie ! Vous neliez pas de notre 
première expédition. 

' - • • * 
KÉOPTOLÈME. . . 

Vous en étiez donc ? 


PHILOCTÈTE. 

« 

' Ah! mon fils, je le vois, vous ne connaissez 
pas celui à qui vous parlez. • ' , 

. ' 

» Ile do la mer Égée, dotnaine d' Achille. 


4 
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NÉOPTOtÉME. 

Comment pourrais - je connaître un guerrier 
ijue je n’ai pu encoré voir ? 

k 

PHILOCTÈTE. 

Quoi ! l’histoire de mes malheurs vous est in- 
connue ? Mon nom même n’est pas venu jusqu’à 
vos oreilles ? ' 

KÉOPTOLÈME. 

Non. J’ignore tout ce que vous me racontez. 

PHILOCTÈTE. 

Hélas ! il faut qiie je sois hien infortune' et hietl 
haï des Dieux , puisque le moindre bruit de mes 
maux n’a pu pénétrer dans ma famille , ni même 
parvenir dans la Grèce , tandis que mes barbares 
persécuteurs se rient , en secret , de mon infor- 
tune, tandis que- mon mal croît de jour en jour , 
et qu’il prend de nouvelles forces pour m’accabler ! 

O mon fils , apprenez que je suis ce compagnon 
d’Hercule , dont peut-être vous avez ouï paler , le 
possesseur de ses flèches, le fils de Pœan, Phi* 
loctète en un mot. C’est moi que les Atrides et le 
roi d’Ithaque ont cruellement exposé dans cette 
solitude , sans secours et sans ressource , moi qu’ils 
voyaient frappé d’une horrible maladie , et blessé 
de la morsure envenimée d’un serpent, moi enfin 
qu’ils abandonnèrent à Lemnos quand les vents 

IV i3 
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nous y poussèrent au retour de Clirysa. Fatigué 
d’une pénible navigation, je m’endormis à l’ombre 
dans cette caverne près du rivage. Les inhumains 
profitèrent de ce fatal moment pour fuir à mou 
insu. Un reste depitié , comme pour le dernier des 
mise'rables , les força de me laisser quelques voiles 
uses pour envelopper ma plaie, et un peu de provi- 
sions. Puissent-ils être réduits à un pareil destin ! 
Eux partis, quel pensez-vous que futmon funeste 
réveil ? Quelle surprise ! que de larmes 1 que 
d’imprécations , quand je vis mes vaisseaux fendre 
les ondes sans moi , quand je me vis seul dans ce 
désert'*, sans esclave pour me servir, ou du moins 
pour me soulager dans ntes douleurs ! Hélas , je 
jetai mes regards de tous côtés dans cette île, 
et je n’y trouvai que ce qu’on m’y avait laissé , 
la misère et une source intarissal}le de gémisse- 
mens. 

Cependant les jours se succédèrent , le temps 
s’écoula ; et dans cette grotte , qui me tient lieu.de 
maison , réduit à ma seule industrie, il me fallut 
songer à pourvoir moi-même à mes besoins. Cet 
arc me fournissait la nourriture; je m’occupais a 
percer de mes flèches les timides oiseaux. Quand 
mes traits avaient atteint ma proie, je me traînais 
avec douleur contre terre pour l’aller ramasser. Je 
rampais de même pour chercher de l’eau; et, quand 
il fallait couper le bois qui m’était nécessaire, sur- 
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louidans les rigueurs de l’Iiiver , où l’ile est inon- 
de'e, je n’en venais à bout qu’avec d’extrêmes fa- 
tigues. Je tirai, quoiqu’avec peine, du sein des 
cailloux, le feu qui soutient encore ma triste vie • . 
Car c’est à cet dle'inent ^ que je dois tout , hormis 
la santé que je ne puis recouvrer. Quant à mou 
île , en voici la peinture en deux mots. Nul hom- 
men’y aborde volontairement. Il n’y a ni port, ni 
commerce, ni maisons pour recevoir les étran- 
gers , rien enfin qui puisse y attirer les vaisseaux. 
On n’y peut espérer de société que par les tempê- 
tes , et si elles m’ont envoyé quelques malheureux , 
comme cela ne pouvait manquer depuis un si long- 
temps que j’habite cette île , ceux qui venaient 
malgré eux en ce lieu se contentaient de me plain- 

' M. de la Harpe rend ainsi cet endroit : 

Lorsqu’un trait rapide 

Faisait du haut des airs tomber l’oiseau timide, ; 

Souvent il me fallait pour aller le chercherv, 

D’ün pied faible et soulTrant, gravir sur la rocher, 

Me traîner, en rampant, vers ma chétive proie; y 
Il fallait employer celte pénible voie i 

Pour briser des rameaux , et pour y recueillir 
Le feu que des cailloux m^s mains faisaient jaillir. 

Des glaçons d^U Thiver blanchissait ce rivage , 
J’exprimais av^^eine un douloureux breuvage. 

M. Vauvilliers est contraire à la leçon que M. de la Harpe k 
suivie : mais le poete français nous présente une image vraie et 
digne de Sophocle. ^ . 

* Il fait allusion à Vulcain , dieu du feü et 'de Lemnos. 

i3.. 
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dre et de me consoler. Ils laissaient , par pi- 
tié, quelques alimens et quelques habits. C’e'tait 
tout ce que je pouvais attendre de leur ste’rile com- 
passion. J’ai eu beau supplier qu’on me remenâl 
en ma patrie , nul n a voulu se charger de moi. On 
me laisse mourir par un supplice lent depuis dix 
anne'es , victime de la faim, et d’un mal que je 
nourris et qui me de'vore. Voilà l’e'lat où m’a mis 
la violence d'Ulysse et des Atrides : que les dieux 
le leur rendent ! 

VL CHCeCR. 

.J’entre dans les sentimens de^ e'trangers que le 
’ hasard a conduits dans cette île. Je vous plains, 
seigneur : c’est tout ce que je puis. 

NÉOPTOXÈME. 

, Et moi j’ai trop éprouvé la vérité de vos paroles. 
Vous voyez en moi un témoin de la violence des 
Atrides et d’Ulysse. 

PHIIOCTÈTE. 

Avez -vous reçu aussi quelque 'outrage de leur 
part pour avoir droit de les ha'ir comme moi ? 

NÉOPTOLÈUE. 

Puisse bientôt ce bras servir ma vengeance et 
répondre à ma haines ! Mycènes|Pet Sparte senti- 
ront que ma patrie a ses héros. . 

* Il en veut i Agamemnon et k Meublas; le premier était roi 
de Mycènes , et le aecond , roi de Sparte. 
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PHILOCTÈTE. - . 

I 

O nobles sentimens ! Mais quel affront , dites- 
nioi , jillunte un si grand courroux ? 

HÉOPTOLÈME. 

Je VOUS le dirai, cher Philocièie. Mais de quelles 
couleurs vous peindrai-je l’injustice atroce qu’ils 
m’ont faite ? A peine la mort m’avait ravi Achille.. . 

PHILOCTÈTE. 

Arrêtez, Ne'optolèrac. Quoi! Achille est mort? 

> NÈOPTOLÈME. 

Oui, seigneur; mais la main qui l’a frappé 
n’est point celle d’un mortel. C’est Apollon qui 
Ta frappe de ses traits. i 

PHILOCTÈTE. 

O mort funeste , à la ve'rité , mais digne après 
tout d’un tel hc'ros! Souffrez, Ne'optolème, que 
j’interrompe votre récit pour donner des larmes à 
la mémoire de cet ami. 

HÉOPTOLÈMK. 

Vous avez assez de maux à déplorer, sanspren 
dre encore part à ceux de vos amis. 

PHILOCTÈTE. 

Puisque vous le voulez , je suspends mes pleurs. 
Reprenez votre discours et satisfaites ma cm’iosité.. 



Iij8 riIILOCTÈTE, 

KÉOPTOLKMI. 

Après la mort d’Achille, Ulysse et Phe'nix qui 
avait élc à mon père > , équipèrent un vaisseau ; 
et, comme de'putcs de la Grèce, ils vinrent me 
chercher , sous le pre'texle , vrai ou faux , que , 
mon père étant mort, le destin de Troie portait 
qu’elle ne serait renversée que par mes mains. Ils 
n’eurent aucune peine à me persuader de m’cm- 
harqucr au plutôt avec eux. La douleur du trépas 
d’Achille , le désir de trouver au moins les tristes 
restes d’un père (jue je n’avais pu voir tandis qu’il 
vivait; vous le dirai-je encore? la douce illusion 
dont je me sentais flatté, de savoir que la gloire de 
prendre Pergame et de finir le siège me fût réser- 
vée , tout concourut à hâter mon départ. Dès le 
lendemain , j’arrive heureusement au purt de Si- 
gée Toute l’armée s’assemble autour de moi : je • 
suis comblé de louanges; chacun jure qu’il revoit 
Achille. Mais, hélas ! il n’était plus. Fier de tant 
d’éloges et de caresses , à peine cus-je versé quel- 
ques larmes sur son tombeau, que je vais trouver 
les Atrides , dont je croyais pouvoir tout espérer. 
Je leur demande les armes de mon père, et ce 

' Grec : Qui avait été chargé du soin da l'éducation de mon 
yère. L’expression du P. Brum(>y est impropre , et ne se dit que 
d’un vil mercenaire. 

/ ' Port de Troie. 
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qui pouvait lui apparlenir. Ils me fircnl celle 
cruelle re'ponse : « Prenez le resle de ce qui lui 
» apparlenait, vous le pouvez; mais pour ses ar- 
» mes , un aulre les possède ; c est Ulysse. » A ccs 
mois J je me irouble ; les larmes me viennent aux 
yeux , et mon indignation se changeant en fureur ; 

« Injustes Grecs , leur dis-je, de quel fronl'avez- 
» vous disposé , sans mon aveu , de ces armes qui 
» sont à moi ? » Ulysse était présent ; il me répon- 
dit : « Jeune homme , elles ne sont point à vous ; 

)) je les ai par le suffrage unanime des Grecs as- 
)) semblés. C’est le prix d’avoir sauvé Achille, n 
Celle réponse redoubla ma rage ; et , dans mon 
emportement, je le menaçai de tous les maux, s’il 
ne me rendait mes armes , et je lui dis tout ce que 
mon courroux me suggéra d'imprécations. Mes 
paroles le piquèrent , bien qu’il parût maître de 
ses mouvemens. « Vous n’étiez point avec nous, 
» reprit-il , dans les périls de ce long siège. V ous 
» n’avez point mérité de telles armes, et vous pre- 
» nez déjà des airs de hauteur ‘ . Jamais vous ne les 
» emporterez à Scyros. « Percé jusqu’au vif d un 
outrage si sanglant , et dépouillé injustement par 

* M. de Fénelon traduit : El m parles déjà trop fièremenl. 
Les airs de hauteur ne rendent ni le grec , ni le ton et les ma- 
nières de ces temps héroïques. Pourquoi le P. Bnimoy a-t-il 
tenté de corriger l'illustre Archevêque de Cambrai? Croyait- il 
pouvoir mieux faire? ^ ‘ 
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le plus méchant des hommes , je pars de de'pit 
poun retourner à Sej ros , moins indigne' louiçfois 
contre Ulysse que contre les Atrides ; car c’est 
l’exemple des chefs qui rend les hommes me'chans. 
O Philoctète, j'ai tout dit. Que quiconque est l’en- 
nemi des Atrides soit l’ami des dieux et le mien! 

LE CHŒUR. 

' STROPHE. 

0 terre qui renfermes le riche Pactole dans ton 
sein , mère de Jupiter, loi qui domptes les lions 
féroces * , source de tous les biens , lu sais quels 
vœux je t’adressai quand les Atrides firent au fils 
d’Achille le plus "sensible affront, pour honorer 
le fils de Laërle du plus digne prix, qui fût jamais 1 

PHILOCTÈTE. 

Il est vrai , 6 e'irangers , ce courroux qui me 
procure le bonheur de vous voir n’esl que trop lé- 
gitime, et votre jugement est conforme au mien, 
quand vous croyez qu’on doit imputer une si 
criante injustice aux Atrides et à Ulysse. Je con- 
nais depuis long-temps le fils de Laërle ; ses lèvres 
sont une source de fi-audes , et ses mains ne tra- 
ment que l’iniquité. Rien de bon ni de juste ne 

’ C’est que la Terre, autrement Tellus, qu’on croit être U 
même que Cybèlc , ilail représentée dans un char attelé de quatre 
lions apprivoisés. (Koté de 'l’ancien éditeur.) 
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peut sortir d’un cœur tel que le sien. Aussi vos 

discours n’ont-ils rien qui m’e'tonne. Mais de quel 

œil Ajax Te'lamonien ‘ a-t-il vu celte injustice? 

\ 

* ' JJÉOPTOIÈME. 

On ne l’aurait pas faite sous ses yeux ; la mort 
me l’avait enlevé. 

/ 

PHIXOCTÈTï. / 

Ajax est mort , ô ciel ! et Diomède vit ! et l’in- 
digne rejeton de Sisyphe, cet Ulysse, vendu à 
prix d’argent à son père , avant que de naître , voit 
encore le jour“ ! 

KÉOPTOLÈME. 

L’un et l’autre sont florissans dans l’arme’e. 

'x *■ 

. 1 ■ ' 

PHILOCTliTE, 

Et que fait mon ancien ami, le sage Nestor, 
lui qui savait si bien confondre les artifices deces 
hommes vils, et qui e'tail l’àmcdes conseils? 

NÉÛPTOLÉME. 

Nestor vit malheureux; il a perdu son fils Anti- 
loque. 

PHILOCTÈTE.^ ^ 

Ah! que dites-vous ? La, mort n’a donc e'pargné 
aucun de ceux qui 'mc'ritaicnt le plus de vivre ! 

» *f . ■ * 

* Fils (le Tél.nmrtn. ^ ' 

* Les ennemis d'Lilysse disaient que Laürte son père , ayait 
•claclé chèrement îon mariage aycc. Auticlcc d»'j!i grosse. 
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(^ue penser des dieux? Les héros meurent, et 
Ulysse ne meurt pas ! 

NÉOPTOLÈMI. 

Aniiloque était brave. Mais la valeur* est sou- • 
vent mal récompensée ‘ . 

PHILOCTÈTE. 

Et Patrocle, qui fut si cher à votre père , où 
■était-il alors? 

KÉOPTOLÈME. 

Dans le tombeau , comme eux : en un mot , la 
cruelle guerre moissonne les bons, et ne fait grâce 
qu’aux méchans 

. PHILOCTÈTE. 

Je ne le vois que trop. Mais , puisque nous par- 
lons d’hommes méprisables , daignez m’instruire 

du sort de celui dont l’esprit est si artificieux , 

et la langue si dangereuse — 

j • NÉOPTOIÈME. 

Vous voulez dire Ulysse, sans doute. 

PHILOCTÈTE. 

Non. J’entends cd discoureur qu’on ne pouvait 
souffrir...}. Thei’site. 

^ Grec : Anûlcxjue était un guerrier prudent ; mais la prudence 
est souvent funeste à elle-même. . . .- 

‘ M. de la Harpe : , ' ' 

*relle est la guerre enfin î Mars y dans ses jeux sauglaos y.. 
Mobsonne les Ycrtusy Ct fait grâce aux mechans. 
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NÉOPTOLÈME. 

Mes yeux ne Font poinl rencontre'; maislebruit 
est qu’il vit encore. > 

• PHILOCTÈTE. 

Cela devait être. Grâces aux dieux, tout le re- 
but de Farmëe respire. Ils semblent se faire une 
gloire de fermer les enfers à l’injustice et à la 
fraude , tandis qu’ils les ouvrent pour y pre'cipiter 
la vertu et la probité’. Voilà ce que font les dieux l 
et je les louerais encore! 

NÉOPTOLÊME. 

w 

Pour moi, o Philoctète j loin d’Ilion et des 
Atrides, loin d’une armée que je déteste, oii le 
mal prévaut sur le bien , où la probité succombe à 
l’injuste pouvoir ; je vais vivre content à Scyros, 
et trouver des plaisirs jusque dans le sein de mon 
île sauvage. Adieu ; vivez moins misérable , et dai- 
gnent les dieux vous guérir comme vous le sou- 
liaitez! Je retourne à mon vaisseau attendre Içs' 
vents pour quitter au plutôt ces bords. 

. PHILOCTÈTE. ' 

' Quoi , mon fils , vous me quittez déjà I , . . 

NÉOPTOLÈME. 

Il en est temps, et je serai plus à portée d’at- 
tendre l’occasion près de mon vaisseau qu’en ces 
lieux. 


K 
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PHILOCTÈTE. 

O mon fils ! au nom des mânes de ton père , par 
la mère , par tout ce que lu as de plus cher sur la 
terre, je te conjure de ne me pas laisser*en proie 
aux maux ‘que lu as sus , et que lu vois aujour- 
d’hui de tes yeux*. Je n’ignore pas combien je te 
serai à charge; mais il y aurait de la honte à m’a- 
handonner, et tu n’es pas capable d’une làehete'. 
Il n’y a que les grands cœurs qui sachent combien 
il y a de gloire à être bon. Quelle gloire en effet 
serait-ce pour, toi de sauver un malheureux , et de 
me rendre à ma patrie ? Il ne t’en coûtera pas un 
jour entier. Jelle-moi à la proue’, à la poupe , dans 
la sentine même , où tu voudras , par-tout où j’in- 
commoderai le moins. Aceorde - moi celle faveur 
au nom du dieu protecteur des supplians ; laisse- 
toi fléchir. Malgré la douleur qu’il m’en coiite , je 
me jette à les pieds. Ne me laisse pas dans un dé- 
sert où il n’y a aucun vestige d’homme. Mène-moi 
dans ta patrie, ou dans l’Eubée^ , d’où je pourrai 

' Après cefte phrase, le grec porte : tv Sn pii , le 

P. Brumoy n’a point traduit cela: l’idée que ce grec présente, 
n'est cependant nullement déplacée , et est fort bien rendue par 
M. Vauvilliers, qui traduit: Prenez-moi comme un ballot de 
rencontre , dont on se charge en passant. ^ ' 

' L’Eubée, grande île de la mer Egée , aujourd’hui Négrepont. 
Oéta , mont de Thessalie. On l’appelle maintenant Bumina ; il 
s’étend jusqu’au pas des Thermopyles. < 
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aiscmenl gagner le mont Oe'ta et les Lords agréa- 
bles du fleuve Sperchius. Rends-moi à mon père. 
Que je crains qu’il ne soit mort! Je lui avais man- 
dé de m’envoyer un vaisseau : ou il est mort , ou 
bien ceux qui s’élaient chargés de lui dire ma mi- 
sère ne l’ont pas fait, et m’ont oublié pour aller à 
leur pays. J'ai recours à toi, û mon fils. Sois mon 
député, ou plutôt mon conducteur; souvieiis-ioi 
de la fragilité des choses humaines. Celui qui est 
dans la prospérité doit craindre d’en abuser. C’est 
alors qu’il est beau de secourir les malheureux '. 

LE CHŒUR. 

Prenez pitié de Philoclète, seigneur ; vous de- 
vez être attendri du récit de scs maux. Daignent 
les dieux en préserver ceux que j’aime ! Par haine 
pour les Atrides je le servirais , et je trouve à l’em- 
mener un triple avantage. 'Tous faites un heureux, 
vous punissez les perfides Grecs , et vous ‘évitez la 
colère des dieux vengeurs de l’innocent rebuté. 

I 

NÉOPTOLÉMB ^ au cliOQpr. 

Amis , vous êtes généreux ; mais l’ennui que vous 

* M. de La Harpe : _ . ' 

Considère le sort des fragiles humains ; ^ 

Et qui peut un moment compter sur les destins ? ' 

' Tel repousse aujourd’hui la misère importune , 

' Qui tombera demain dans la même infortune. ‘ 

Il est beau de prévoir ces retours dangereùx , 

Et d’être bienfaisant, alors qu’on est heureux. 
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causera sa maladie , ne de'menlira-t-il point voti'e 

genc'rositd ? 

lE CHŒUR. 

Non, seigneur, jamais on ne me reprochera 
un repentir si lâche. 

HÉOPTOXÈME , au choeur, 

J e me rends , et je rougis d’étre moins généreux 
que vous. Puisque vous le voulez ainsi, partons; 
qu’il vienne ; je le recevrai sur le vaisseau^ et il ne 
tiendra pas à moi qu’il ne soit au comble de scs 
vœux. Puissions-nous seulement quitter ce rivage, 
et arriver heureusement * au terme què nous sou- 
haitons!' 

PHIIOCTÈTE, 

O jour heureux !ô aimable Néoplolème! cher» 
-compagnons de voyage, que ne vous dois-je point 
pour un si rare bienfait ! Suivez-moi, et souffrez 
que je dise adieu à ma triste demeure. V ous ver- 
rez comment j’ai vécu et ce que j’ai souffert. Tout 
autre n’en aurait pu supporter la seule vue; mais 
la nécessité m’avait instruit, et elle apprend aux 
hommes à tirer le bien des maux mêmes. 

EE CHŒUR. 

Arrêtez un moment, Néoptolème. Voici un de 
' 11 entend Troie , et riiiloctèlc entend sa patrie. 


1 
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Dos compagnons et un e'tranger qui s’avantîenl vers 
nous. Sachons auparavant ce qui les amène. 

SCÈNE II. 

IBS MÉMïs , ET DEUX GRECS, 

dont l’un est déguisiJ en marchand ' . 
l’espion , déguisé. 

Je viens, 6 fils d'Aehille, sous les auspipes Je 
cet homme qui gardait votre vaisseau avec deux de 
ses compagnons. Je l’ai prie' de me mener promp- 
tement vers vous , en quelque endroit 'de l’île 
que vous fussiez. .Comme je suis parti du camp 
de Trôie , sur un petit vaisseau pour regagner Pë- 
parèthe ^ , le hasard m’ayant fait aborder en ce 
lieu , où j’ai appris que vous e'tiez abordé vous- 
méme , je n’ai pas cru devoir me rembarquer sans 
vous faire part d’un secret important qui vous tou- 
che. Savez-vous le projet que les Grecs ont formé 
sur vous ? mais ce n’est plus un.projet, et les effets 
paraîtront bientôt. 

NEOPTOLÈHE. 

Vous m’obligez parce service , et je ne serai pas 
. ingrat. Qu’ont-ils fait ? parlez. 

‘ C'est le même espion qui a fait un personnage muet dans le 
premier acte , et qu’Ulysse a renvoyé sous le déguisement d'un - 
marchand. 

'Petite lie de la mer Egée , li l’oppolite du mont Atbof. 
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PlULOCTtTÉ , 
x’espion. 


2 » >8 


/ 


riicnix ' cl les fils de Thc'se'c vous poursuivent. 

HtOPTOLÈMK. 

Est -ce pour calmer mon courroux y pu pour me 
ramener à force ouverte ? 

I 

l’espion. 

• Je l’ignore, et je ne dis que ce que je sais. 

NÉOPTOLÈME. ^ 

$crait-ce à l’instigation des Atrides que Phénix 
me poursuit ? 

l’espion. > 

Il le fait du moins , et il lardera peu. ' 

NÉOPTOLÈME. 

' D’où vient qu’Ulysse ne s’est pas charge' de cette 
expédition? La crainte l’aurait-elle retenu? 

l’espion. . 

Diomède et lui étaient envoyés ailleurs quand 
je suis parti 

l’espion . 

Ailleurs ? vers qui ? 

’ Phénix cbtit gouTcrneur de Néoptolème ; il avait élevé Achille. 

^ II J a bien de l'adresse dans cet entretien. Ulysse avait prié 
Néoptolème d’ajuster ses réponses aux avis artificieux que lui 
donnerait l’espion qu’il devait lui envoyer. Néoptolème tient pa- 
role , et , feignant que l’avis qu'il reçoit le regarde , il jette adroi- 
tement le discours sur Ulysse , afin de faire dire qu’Ulyssc était 
•BToyé pour chercher Philoctètc, 
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l’espioh. 

.1 


aof) 


Vers... ( bas) mais flites-moi , je vous prie, en 

secret, quel est cet homme ? 

■r' * . 

NÉOPTOIÉME, à d«Bii-bM. '• 

Vous voyez Philoctèle..,.. * ^ - 

r’ÉSPION , b Kéoptolème. ^ 

Cest assez. Croyez-moi ,' seigneur ; fuyez loin 
de ces bords. ' * 

, . " PHILOCTÈTEi • ; - ' 

> 

Que dit-il, Ncoptolème ? A quoi tend c dis- 
cours mystérieux et suspect ? ■ ■ 

•' KÉOPTOLÈME. 

•» A 

Je n’y comprends rien. Mais je vais l’obliger à 
s’expliquer plus clairement. 

l’espiox. ' 

Ab ! ne m’obligez pas de trahir l’arrae'e et le se- 
cret des Atrides. Je leur dois tout , et je veux êiro 
reconnaissant autant que la me'diocrité de ma for- 
tune le permet. 

, NÉOPTOLÈME. ' V 

• / <• 

Et moi je suis l’ennemi déclaré' des Atrides, 
Pbiloctète les hait, et par-là c’est mon plus cher 
ami. Parle donc nettement, et ne me caché rien. 

l’espion. ■ 


Conside'rez , seigneur... 
. IV 


14 


210 PHILOCTÈTE, 

KÉOFTOL&MG. 

J’ai lout considéré. . , 

l’espioit. ^ 

Vous serez coupable , si vous m’arrachez môa 
secret. , , 

■' NÉOPTOLÊME. ' 

Je prends sur moi le crime. Parle. 

' ' l’espion. 

• ' 

Il faut vous satisfaire. Ulysse et Diomède sont 
partis avec serment d’obliger Philoctète, de gré 
ou de force . à venir au siège. Ulysse s’est vanté 
publiquement d’y re'ussir , et il a paru plus dé- 
terminé que Diomède lui-même. 

' ' héoptolÈmb. 

D’où est venu aux Grees , après dix années , 
ce souvenir étrange d’un guerrier malheureux 
qu’ils avaient si lâchement abandonné? Qui leur 
a inspiré cette pensée ? Serait-ce un remords que 
les justes dieux leur ont envoyé ? 

l’espion. 

9 

Ecoutez - le nœud de cette intrigue , qui sans 
doute ne vous est pas connue. Il y avait à Troie 
un prophète célèbre , fils de Priam ; on le nomme 
llélénus. L’artificieux Ulysse , la fable de l’armée, 
le surprit une nuit, et l’emmena lié au camp, 
comme un prisonnier du premier ordre. Entre 
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•ùlres oracles , Helenus dit aux Grecs que jamais 
ils’ue de’lruiraient la ville de Troie , s’ils ne trou- ' / ' '' ' 

vaieoi le secret d’engàger Philoclète à quitter sou 
' île, et à se rendre au siégé; Ulysse recueillit pre’- 
eieuseraent ces niots. Il ne balança pas ; il jura , ‘ 

d’emmener Philociète. « J’espè^e, ajouta-t-il, y - 
» re'ussir par la voie dé' la persuasion; sinon je . 

» saurai employer la violenqe ! ô Grecs', je ré- . > 

» ponds du succè*sur ma, télé. ». ' ' ■ ' 

Vous avez tout eriténdu; ne perdez point de ' 

temps ; fuyez l’un et l’autre , et que ceux qui vous ' 

sont attachés quittent promptement cette île ayeç 

vous I. ^ r- 

Philoctète. • • 

■ . . ' ‘ . I ■ ' 

Quoi ? le perfide a juré de ,me fappeler au' 

» camp ! Il s’est flatté de persuader à une ombre * : 


' Ces vérités , entremêlées de faux, sont dictées à l’espion par 
UlysSe, pour précipiter le départ de Philoctéte. Ulysse est l’âme' 
de toute cette intrigue ; il agit sans paraître. Cet artifice était pré- 
paré dans Pexpositi^n. ' ' , 

‘ Le traducteur a manqué le sens , qui est celui-ci : « Quoi , dit 
» Philoctéte, l’imposteur a juré de me persuader ! Ah ! ilpersiia- 
» derait plutôt à un mort de revenir, etc. a La fable dit que le 
fourbe Sisyphe se joua de Pluton lui-ménle; en mourant , il défen- 
dit k son épobse de lui faire d'obsèques : elle obéit , et alors Sisy - 
phe , descendu aux eufers. demanda justice contre elle , et per- 
mission de' revenir sur terre, pour fort peu de temps , afin de la 
punir de sa négligence. Qui le croirait!. Pluton y consentit; mais 
Sisyphe ressuscité ne se pressa pas de reVoir les sombres bords. 
C’est k ce trait que Philoctéte fait allusion. ( JNote d<; l’ancleù 
éditeur.^; . ’ ’ . " ' 
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'' de revenir à la lumière du ^our^ comQie sonpèr* 
Siajplie ! . ' ' ' 

t’rspiox. 

* » i , 

J’ignore le fond de ce mystère. SoqfFrea l’un e» 
Vautre (jue }e retourne à mon vaisseau. Qoe ie . 

• eiel vous comble des ve'riiables biens I Adieu. . 

' ■ U »’«» V«. 

t ' > ' * 

, ' SCENE III.. - 

PHILOCTÈTE, NÉOPTOLÈ>IE, LE CHŒUR. 

PHIXOCTÉTE. 

(Quelle arrogance , ô dieux ! Ulysse ose se van- - 
.ter d’engager Philoctèlc par ses traîtresses parole» 
à retourner avec lui ! Non , non ; je préférerais le 
commerce du serpent ^ni m’a blessé , à l’entre- 
tien du ülsde Laèrie. Maisson orgueil et sa malice - 
sont sans bornes , gt je ne doute pas qu’il ne soit 
déjà en embuscade poui' nae surprendre. F ayons 
cber Ne'optolème , et mettons la mer entre ee per- 
fide et moi. Une fuite précipitée nous fera trouver 
plus de douceur dans le repos. ' 

HÉOPTOLÈa*. 

Mais le vent est contraire At tendons un temps 
'favorable. ' 

' C’est la conclusion qu! Ulysse âTail prévue, en imaginant le 
stratagème «lu marchand supposé. 

• t • 

^ Diéoptolèmê entre parfaitement dans le stratagème , comme i)- 
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PHItOCTÉTE. 

Il Vcst toujours assez pour qui Yeul s’éloigner 
d’un ennemi. . , . 

■ , KÉOPTOLèMÈ. '■ . . 

• ^ » C ' 

Maisysi le .vei)t noix? est contraire, il n’esl pas 
favorable à Ulysse? ' ' . , 

, ' PHILOCTÈTE. ■’ '*- ( 

* • ■ ' 

, Tout vent est bon pour les pirates cl pour les ' 
brigands. ‘ . ^ 

■ • MÉOPTOLÈMÏ. 

' ^ 1 ■ 

- 'Partons',, puisque vous le cle'siréz. Prenez dans 

votre grotte ce que vous jugerez ne'Cessairc ' . 

^ l’« promit. Il ne fait des objectioni l^gires A Philoclète , que pour 
let voir réfutéei ; et il le trompe d'autant [dua .tCu-cmcnt , qu'il . 
paraît moins d'intelligence avec le prétendu marcliaml. 

* M. Vauvilliers adopte ici un autre arrangement, qui cadre 
infiniment mieux avec ce que Néoptolcme dit plus bas. a J'ai dans 
> mon Vaisseau tout ce 'que vous pouvez souhaiter, a Voici le 
changement proposé par le sevant Académicien : , > 

(éoPTOLèUB. ,( ' ■ 

Partons , puisque vous le desirez. ‘ ' • 
ruiLOCTÈTa. • 

Permettez qu'aupa’ravant je prenne dans ma grotte ce qui me 
aérait Bectstaire. ... ^ 

• r s » s ^ ' 

BCOPTOLEMB. 

Quoi ! il y a dans cette grotte? . , . ^ ^ 

• • - * ' PniLOCTÈTB. 

« A 

Ah ! peu de chose suffit à mes besoins. ' 

, . ' ' * • néORTOLÈllB, ' ‘ 

Mais j'ai dans mou' vaisseau, «te. '• .• 
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Z\L ' PHILOCTKTE , ' • 

PHILOCTÈT*. ‘ • 

* , / ’ * 

Cher.ami j peu de chose suflît à mes besoins. 

NÉOPTOLÈME. . ' ' . ' 

J’ai dans mon vaisseau tout ce que vous pouvez 
fouhaitei:. • ' . ' . , ' 

PHrtOCTÈTE. 

, Laissez-moi prendre quelques "plantes dont les 
feuilles apaisent mes douleurs. , 

• , r ' HÊOPTOLÈME. 

^ * ' * ' i > 

£mportez-les. Avez-vous quclqu’autre chose k 
transporter? , 

PHILOCTÈÏE , en s’avançant yen sa cavernes 

Cet arc et ces flèches sont toute ma richesse. Je 
garde precieusemeut ce tre'sor. S’il m’en échappe 
quelque chose, prenez garde qu’on ne me Vote. 

' ' V s 

' • . NÉOPTOLÈME. 

Ces armes célèbres sont donc à vous ? 

, I. • ' . 

^ PHILOCTÈTS. • . ' . 

' ^ l 

Ce sont celles dont je me sers. 

NÉOPTOLÈME. . ' ' 

/ i 

Me serait-il permis de les voir de plus près j ^ 

, les touçber et de baiser avec respect ce monument 
sacré ? ^ - 

, • EHILOCTÈTE. 

Vous en êtes le maître. Cet arc .et tout ce que 
^e possède est votçc dispQsition. 


; I 
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. , NÉOPTOLÉME. 

Je vous ai dit librement mon souhait ; mais n^y 
ayez d’c'gard qu’aulant que vous le croirez juste. 
Je ferais scrupule de profaner ces armes consacrées 
par Alcide. 

PHILOCTÉTE. 

Mon fils, la retenue et ta piété me charment.' 
Tu peux tout. C’est toi qui me rends aujourd’hui 
la lumière , ma patrie , mon père .accablé de vieil- 
lesse, mes amis , moi-même. C’est loi qui me dé- 
livres de la poursuite de mes ennemis. Viens , tu 
pourras toucher ces armes , et te vanter d’être lé 
seul d’entre les G recs qui ait mérité de les toucher. 
Ce présent est le prix de mes services ; et la faveur 
que je l’accorde sera la récompense de ton bienfait. 
On doit faire du bien à ceux dont on en reçoit , et 
la reconnaissance est le plus précieux deà irésors.^ 

NÉOPTOLÈME. 

"'Entrez dans votre grotte’. 

. • ' philoctète. 

Entrez-y avec moi ; aussi bien la violence de mon 
mal m’oblige à ne pouvoir me passer de vatre 

secours. , 

. 'SCENE IV. . , 

LE CHOEUR, scuL 

• ^ ■ J 

' STROPHE I. 

Ixion, surpris par le père des dieux, tourne éter- 
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t ■ / « • ^ 

ncllemcnt autour de sa roue où son forfait l’a alla- c. 
che'. Il avait attente' au lit même de Jupiter, Hor- 
mis ce coupable malheureux , est-il un mortel qui ' 
e'prouve un sort plus triste que l’innocent Philoc» 
tète? Car he'las, quel crima a-t-il commis? Ami 
de la vertu et des hammes vertueux , il pe'rit tou- 
tefois indignement. Mais comment, agité de tant 
d’orages , a-t-il pu survivre à ses lùalheursJ 

ANTISTROPHX I. . 

Exposé aux injures de l'air , privé de l’usage de» 
pieds, sans amis, sans société.(même importune 
et toutefois consolante pour qui peut faire enten- 
dre ses plaintes^, il n’a eu pour confidens de ses 
tristes soupirs et de ses profonds gémissemens, 
que d’insensibles rochers. Personne qui enveloppe ' 
sa blessure , personne qui lui cherche des plantes, 
.Quand la violence de la douleur s’apaise , il se 
traîne pour se procurer les choses nécessaires , sem- 
blable à un enfant qui se roule , s’il n’est soutenu 
par les bras d’une mère. 

. . ■ •. STROPHE II. ■ 

La terre ne lui donne aucun des biens qu’elle 
accorde au travail des autres hommes. Il ne connaît 
plus leurs alimens , si ce i/est quand ses traits per- 
cent par hasard quelque oiseau. L’infortuné Phi- 
loctète ignore depuis dix .années la douce liqueur 
<juc verse Bacçhus ; heureux encore lorsqu’il pèut 
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Yoir dans le ci:£ux de quelque pierre un peu d’eau 
tombée du ciel, et ^qu’il ne lui en coûte qu’un 
voyage pe'ûible peur étancher sa soif! 

ANTISTROPHE II. 

• • , • . # 

Ses maux vont prendre ,fin ;. Les dieux lui font 
trouver dans le fils d’Achille un ami généreux qui 
lui offre son vaisseau. Philocièle reverra sa patrie 
après un si long intervalle. Il reverra les danses 
des Nymphes de Mélic, les plaines qu’arrose le 
fleuve Sperclii us , et le montOcia, où Alcide , en- 
vironné de flammes , s’éleva dans le sein du bçil- 
laut Olympe. 

' Les Grecs, qui font le chœur, soumis k NéoptoUme , 

'prennent toutes scs impressions, et parlent comme loi. Il 'n’y a 
pas toutefois d’apparence qu'ils croyeiil que leur chef parle sincè- 
rement, quand il promet h Pliilnetète de le ramener en' sa pairie. 
Ils feignent de le croire , dans la crainte de Irahir le secret , s’ils 
étaient entendus , comme ils peuvetit l'ètrc, puisque la grotte de 
Philoctète est peu éloignée. \ 



FIN DU. SECOND ACïfi. 
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PHILOCTETE . 


1— >■ i M i n ^ W i— a— 


ACTE lit * . 


■ ‘ SCENE PREMIERE. • 

r 

^ NEOPTOLÈME , PHILOCTÈTE , LE CHOEUR. 

r~ ’ ^ 

' l^ÉOFTOLÈME y en sortant de la frotte. ^ 

* f ' ‘ 

SuiVEZ-MO'l, Philoctèle... Mais d’où -vient ce 
morne silence, et cet e'tonncment subit dont vo& 
sens paraissent frappe's ?.. » 

PHILOCTÈTE , entrecoupant scs paroles de cris douloureux. 

' Ail ! Ah î 

' . • ! ' . NÉOPTOLÈME. ; ’ ' ' , 

, Qu’avez-vous ?‘- r 

• ’ ■ )' ' . 

■ PHILOCTÈTE. ■ . ■ ' 

, Ce n’est rien , mon fils. Allons au rivage. 

• y. ■ i ' . ^ 

‘ Cet acte est fort court; mais les anciens ne s’embarrassaient 
pf(s de faire les actes égaux. Les deux scènes qui le'composent ont 
plus de jeux de théâtre , et d’action que de mots ; les Grecs don- 
naient beaucoup au spectacle et à ta représentation. L!acccs im- 
prévu qui saisit Philoctèle est un obstacle qui recule la conclusion, 
d’ailleurs la scène est' terminée par un intermède du chœur, tan- 
dis que Philoctèle repose ; en voilà assez pour juger que c’est un 
acte complet’, suivant l’idéé des Grecs. Au reste; rien n’est plus 
heureusement imaginé que cet obstacle qui détruitle stratagème 
d’UIjrssc, dont le succès faisait croire que tout était terminé. 


( ■ . 
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• NÉOPTOIÈME. • , ‘ 

Est-ce un rcnofuvellement de douleur qui vous 
saisit? Ne vous faites point de violence pour me 
le cacher. - 

PHILOCTÈTE. 

t Non. Je sens au contraire que mon mal s’adou- 
cit. ) Juste ciel!' 

NÉOPTOLÈME. ^ - 

, Ah! Philoctète , vous gémissez. V'^^ous impldrèz 
les Dieux?... 

‘‘ PHII.OCTÎÈTË. 

C’est pour nous les rendre favôrahles dans notre 
fuite. ... ah ! ah ! , ' , . 

‘ _ ■' * NÉOPTOLÈmE. ' ■ ' 

Vous avez beau me déguiser votre mal; vos sou- 
pirs vous traliissent. V ous souffrez j avouez-le. 

’ ^ ' PHItOCXÈTE. , _ ^ 

Ah! mon fils, je suis perdu. J’avoue, malgré 
moi , que je ne puis plus soutenir l’excès de ma 
douleur. Le poison <Ju serpent se glisse dans mes 
veines; un Un secref me consume. Ah ciel ! ah! 
quel tourment !_au nom des dieux, si tu as un 
glaive; coupe-moi le pied. Hâte-loi; n’épargne 
point ma vie. Frappe. ’ ' 

' ' NÉOPTOIÈME. , 

Quelle douleur subite vous arrache ces cris 
effrayans ? , ■ < ' < . ,, " ■ • 


O 
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fHILOCTEflÇ, 


PHILOCTÈTi, 

Tu ne, l’ignores pas. Ali! 

• . , ’ KÉOPTOLÊME. 

Que vous csl-il anivé de nouveau ? 

PHILOCTBTB. 


' -Tu le sais trop , te dis-je. .Ab ! 
Quoi? 


HiOETOI.ÈM'E. 


Je ne sais. 


PHILOCTÈTE, , 
KÉOPTOLÊME. 


: Vous ne savez ! ' . 

' ‘ . V , •' 

PHILOCTÉTE j redoublant scs cri*. 

Ah ! ah! ah ! • , , 

*• KÉOPTOLÊME. , • •• 

^uc la violence 'de l’accès est affreuse ! 

PHILOCTÈTE. ^ 

Plus affreuse que je ne puis l’exprimer ; mai* 
sois touché de compassion. 

KÉOPTOLÊME., '■ 

Que ferai-je ? ordonnez. , ‘ . 

PHILOCTÈTE. . “ " 

•» . . > ' > •• 

' Que Vhorreur d’un mal si cuisant ne vous force 

pas à m’abandonner. Je'vous l’avouerai enhu i il 


•- 
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revienipar accès re'ylès semblables aux voyageurs ‘ » 

lasses de leurs courses. Ah ! 

KÉOPTOLÊME.^* 

- Loin de songer à vous abandonner , je vous 
plains davantage j à mesure que je vous vois plus 
malheureux. Souffrez que mon bras vous relève j, 
et soutienne ce corps chancelant. ' ’ < ' 

PHILOCTÈTK. . ’ 

Non. Mais prends cet arc que tu as tant sou- 
haite' de voir. Garde-le jusqu’à ce que mes tour- 
mens soient passés. Le scrtnmcil qui suit mes 

symptômes en est Tunique remède. Laisse-moi m’y '' 

livrer ; et si mes ennemis surviennent , je le con- 
jure au nom des dieuiWe ne pas te laisser de'pouil- 
1er de ce dépôt précieux. Tu vois ce que je te con- 
fie. Defends-toi de l’artifice et de la violence r si— 

’ • I 

non J tu me trahis j et tu me perds. * ' , 


' «IcJvejs Kot;. xXivK, yeut dire un vagiiboDd, an konme sans 
aveu qui court le pays , et nullement un voyageur ordinaire. D’ail- 
leurs , t-i De peut siguitier ^ lassé dti sa course f mau / 

aussitôiqu’il est reniftli. Voici donc la pensée du malheiireuK Phi- 
loctète. B Mon mal , dit-il , ressemble s ces brigands qui dispu- 
w raissent après avoir fait leur main , et qui reviennent par ûiter- 
» vallei , pour piller de nouveau. » ( Note do ll||cien éditeur. ) 

• M. de la Harpe est plus heureux dans la manière dont il rend ' • ‘ ‘ 

cet endroit : 


d'implore , mon cher fils, une grâce dernière. 
Le mal qui m’a surpris, finit par le sommeil^ 
£t lu souiacemeut suit l’instant du réveil. 

' . ^ ■ ■ ■ 

• . 
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122 PHlLOCTliTE J ' ■ • . 

NÉOPTOLÈME. ' ’i' 

Soyez tranquille. Nul autre que vous et moi n’y 
touchera. Donnez* sans rien craindre 
philoctète. . 

Recevez donc ces divines armes, et priez les 
dieux qu’elles vous soient moins funestes qu’elles 
ne l’ont e'ié à Hercule et à moi. ’ 

V 

. ■ . ' NÉOPTOLÈMÉ. 

Daignent les dieux vous exaucer, et nous con- 
duire au terme qu’ils nous ont mdrqué f 

■ 

PHILOCTÈTE. 

'■je treniLie que vos vœux ne soient pas e'coute's; 
IMon noir sang recommence à bouillonner dans 
mes vèines. Quel nouveau symptôpievftis-jee'prou- ‘ 
ver !... lO plaie cruelle que tu me fais souffrir 1. 

. ^ Maintenant , abattu , trop faible pour te suivre , 

' A tes' soins généreux Philoctète se livre. • 

'Viens ikius ma grotte , viens ; je mets en ton pouvoir 
Ces flèches que tes yeux ont souhaité de voir ; 

- *' Mais prends garde sur-tout que la force ou l’adresse 
■ ' M’enlève ce dep6t (|u’(cnlre tes mains je laisse. 

Je perds tout, si jamais. ... . 

»TRRncs. {C'est le même personnage que le Néoptolè/ne Je SopJiocte.) ^ 
ifl^ V Non , soyez rassuré : 

.* , Je réponds sur mes jours de^ ce trésor sacré. 

’ îféoptolème marque ici son caractère; il a trompé Philoctète . 
malgré lui : sensible a la rontiauce de guérir ce malheureux , il 
fait entendre qu'il ne poussera pas l’artifice plus loin. La suite le 
fera voir, . • ‘ . 
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ah!,.*., le mal gagne de jHus en plus. Il s’acharne 
à sa ’^oie... Mes' amis, ne me quittez pas — O 
Uly sse , que ce’ venin ne de'vore-t-il tes entrailles ! 
Fils d’ Atrée , c’e'tait à vous deux qu’e'taient dus de * 
si longs et de si horribles supplices... O mort tant 
dësire'e, mort tant 'dè fois appelé^", que ne viens- 
tu enfin !..., Prends^ mon jSlsj' pfeàds le, feu de , 
'Lemnos » et brûle-moi tout à l’hqure comme je 
brûlai le fils de Jupiter. Cës armes que tu tiens. ' 
furent ma réeompense... Elles seront la tienne... - \ 
Que dis-tu ?Ta ne réponds, point. Où s’e'gare Ion ^ 
esprit = ? , 

irÉOPTOLÈME. 

Tl ' 

Je ge'rAis de l’e'tat où je vous vois j je ne puis , 
rieft de plus. , 

PHILOCTÈTE. ■ • ' 

Prends courage , mon fils. Les attaques de mon 
mal sont effrayantes ; mais elles durent peu. Toute 
la grâce que je te demande, c’estdenepas t’em- 
barquer sans moi, ^ ' 

NeOPTOEÉME. '■ 

Rassurez -VOUS. Encore une fois , je ne vous 
quitte point. 

* Il-cite ce ieu comme le plus violent , et par allusion k la fable , 
qui place k Lemnos les forges de Vulcain . et le séjour du feu. 

* Néoptolème parait interdit : c’est que son cœur sc dévoile par 
les traits de son visage, qui ne saurait cacher le regret qu’U a de' 
trahir Philoctéta. 


, 224 . > > ’ #BrLOCTÈTt* j ^ • 

' / PHltOCïitE* ‘ * 

Vous le promettez. ^ , 

NÉOPTOLÈM*. ’ ' ■ 

• » 

J’en donile ma parole. 

PHILOCTÈTÏ. 

> ’•( »* . ' 
J’aurais honte d’exiger un serment. ' ’ 

K*OPTOL*»E. • 

Je serais le dernier des humains, si je roüs 
trahissais. ^ 

PHIIOCTÈTB. 

Donnez -moi votre main pour gage Je votre 
fide'lite'. 

SÉOPTOXÈME. 

La voici. . • 

PHIXOOTÊTE , SC trouble et entre en convulsion* 

C’est là , O ili , c’est là 

kéoptolème. 

Que dites-vous? ' ' _ 

PHILOCTÈIK. 


C’est en haut 

SÉOPTOLÈME. ' 

Quel égarement est le vôtre ? pourquoi elever 

d’atFrenx regards au ciel? 

«■ 

PHILOCTÈTEj couché en se débattenf. 

Laisse-moi me traîner. ... 


Où? 
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NÉOPTOLÈME. ^ , 

philoctAte. 
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Non , laisse-moi. 

MÉOFXOLtME. 

Je ne puis vous livrer à vos transports. -1;; . • 

' J 

PHILOCTÈTB. . " 

. ^ f 

Je meurs si tu me touches. " “ V'‘ 

NÉOPTOI.ÈMB. 

He'hien, je ne vous touche plus. Vos esprits 
sont-ils moins agités? 

PHILdcTÈTE , hors d'haleine. 

O terre ' , engloutis un mourant qui ne peut • 
plus SC relever. * 

NÉOFTOLiUE. 

Sa fureur se calme et le sommeil va bientôt s’em- 
parer de ses sens. Il penche la tête; il s’assoupit. 
Une sueur abondante coule de tout son corps. Sa 
plaie se rouvre , et verse un sang corrompu. Lais- 
sons-le goûter un doux repos. 

‘ O terre , reçois dans ton sein : C’est qu’eu ce moment 

Philoctète n’est plus dans la fureur de ses conTulsions , mais dans 
la situation d’un malade pr^t à tomber dans un sommeil de défail-- 
lance. 


% 


IV 


'#• 


O ■ 
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aaÇ ■ IPHILOCTÈTE, 

SCÈNE II. 

' KÉOPTOLÈME, LE CHOEUR. 

\ » - « 

IS CHŒVR. 

. 3 

Sommeil , cher tyran de nos sens , toi qui fais 
oublier les peines et les soucis, viens adoucir les 
maux de Philoulètc. Médecin salutaire, entretiens 
dans ses esprits le calme et la sérénité que lu as 
commencé d’y porter. Mais vous , seigneur , son- 
gez au parti que vous devez prendre. Que faut-il 
'faire désormais? qu’attendons -nous davantage? 
l’occasion est prompte à 'décider, et vaut mieux 
que toutes les délibérations. 

. . KÉOPTOLÈHE. 

' ' ' ' * 

Philoctète endormi ne nous entend plus. Amis, 
ce n’est pas assez d’avoir entre les mains ses armes. 
Si nous ne l’emmenons lui-méme à Troie , nos 
soins sont superflus. Les dieux l’ordonnent , et c’est 
à lui qu’ils ont réservé la victoire. D’ailleurs , J’ai 
'donné ma parole , et je serais coupable d’y man- 
quer. 

1 , ' tE CHŒUa. ' , 

C’est donc aux dieux d’y pourvoir , et de Vbus 
inspirer. Du reste, donnez-nous promptement vos 
ordres , et prenez garde qu’il ne nous surprenne. 
L’état où il est ne souffre qu’un sommeil léger et 
fugitif. Faites secrètement ce que youadevez faire, 
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si VOUS pensez comme le chef ‘ que vous savez. A 
la ve'rite", dans les conjonctures de'licaies , le sage 
même est embarrasse' : mais les vents nous appel- 
lent. Philoctète , privé de forces et plongé dans la 
nuit du sommeil , comme un habitant des enfers 
nous livre notre proie. La fortune nous invite; c’est 
à nous de l’enlever. Saisissons le moment , et pro- 
fitons, d’une victoire aisée. , ' ‘ 

K . NÉOPTOtÈMÉ. 

Arrêtez , et ne laissez point entrevoir d’emhar-4 v 

Tas. Il ouvre la paupière , et relève la tête. ' 

» • 

^ t 

' C’est Ulysse : meu le choeur ne le nomme point , dans la. 
crainte que ce nom seul ne réveille Philoctète , et ne trahisse U 
secret. 

^ Le grec dit : r II ne fait pas plus d'usage de ses membres ,'dee 
> pieds, des mains, etp. que s’il était mort, » (Note de l’ancien 
éditeur, ) 





' PIN DU TROISIÈME ACTE. 



^ . 



• Digitized by Google 




.PHILOCTÈTE, 


ACTE IV. ' . 


I.ES UÉHE5 , PHILOCTÈTË. 

' ■ . ■■ 

FH1I.OCTÈTE , en s’^Tcillint. 

O LUMIÈRE J que fais-tu voir à mon réveil ! ô es- 
poir trompeur! étrangers , où êtes-vous... (Il les 
aperçoit.) Pardonnez, cher Néoptolème, ces indi- 
gnes Soupçons. Est-il croyable en effet que vous 
ayes porté la générosité jusqu’à vous associer à mes 
maux, à demeurer près d’un cadavre expirant, à 
mé servir même ? Les Âtrides n’en ont pas usé ainsi. 
Mais vous êtes fils d! Achille, et votre oœur le mon- 
tre assez , puisque mes cris et l’infection de ma 
plaie ne vous ont pas rebuté. Enfin mes maux sus- 
pendus me donnent un peu de relâche. Aidez-moi, 
ô^mon fils , à me relever, et dès que j’aurai repris 
mes forces, embarquons-nous sans délai. 

BÉOPTOEÉME. 

Je me réjouis, cher Philoctète, de vous voir 
délivré 'de /VOS tourmens contre toute espérance. . 
Car , hélas ! ils vous laissaient à peine un rayon de 
vie. .Levez-vous : ces Grecs vous transporteront 
au vaisseau , si vous le permettez. Le fardeau leur 
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sera lëger; jugez-en par leurs sentiment et les. 
miens, ^ 

PHIIOCXÊTE. 

Que ne vous dois-je point? donnez-moi le bras , 
il sudit. Qu’ils se retirent *. Je ne veux pas leur 
être incommode avant le temps ; je ne le serai que 
trop durant le voyage. 

(Le chœur »e retire et marche devant , vers le rivage.) 

SCÈNE II. 

PHILOCTÈTE, NÉOPTOLÈME. 

MÉOPTOIÊME. 

' ' C’est à vous d’ordonner. Mais tâchez de rappe- 
ler vos forces, et de vous soutenir. 

PHILOeXÉTE. 

' Ne craignez rien. Je suis lait à ces accidens) les 
forces reviendront à l’ordinaire. 

NÉOPTOLÈME , k demi-bas, en le conduisant. 

Malheureux , que vais-je faire “ ? 

• Ce mot quoiqu’ëquivoque , m’a donnë ^jeu de supposer que U 
chœur prend les devants vers le rivage. La scène suivante en est 
plus belle , et le retour du chœur plus intéressant. Quand Philoc- 
tete dit dans cette scène qu’il n’a plus que les rochers à ipii il peut 
adresser ses plaintes , il semble supposer l’absence du chœur. Il est 
naturel de croire qu ensuite Ulysse renvoie les Grecs vers Néopto- 
leme pour hâter le départ , et pour voir s’il n’est point survenu 
uu nouvel embarras. 

Néoptolèmc avait laissé entrevoir son repentir sur le person- 
qu il jouait malgré lui. La pitié l’emporte ; il commence ici à 
s| déclarer. 


V. 
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ü;>0 ■ IMULOCTÎ TE, 

' THILOCTETB , en s’arrrUnt. 

Qu’avez-vous , mon fils? quelle parole vient de 
vous échapper? 

HÉOPTOLÊME. 

Cruelle incertitude ! où tourner mes pensées ? " 

J •/ ■ 

ÏHIXOCTÈTE , étonné. 

t, i ' 

Quelle incertitude? Ahî mon fils , ne pair^z pas 
ainsi. 

KÉOPTOLÈMÏ. 

' Cl c’est cela même qui fait ma peine. 

PHIXOCTÉTE. . ' 

/ 

* 

' Le triste spectacle dont vous venez d’éire té- 
moin, vous fait-il repentir en secret de la parole 
que vous m'’avez donnée ‘ ? 

.If., 

NÉOPTOLÈME. 

Oh! qu’il est pénible à un cœur bien né d’agir 
contre son caractère , et de faire ce qui ne convient 
pas ! * . . • . 

PHIXOCTÈTE. 

Maii, en sauvant un homme vertueux , vous ne 
faites rien dont Içs mânes de votre père doivent 
rougir. , ' 

’ M. de la Harpe : : ‘ - 

La pitié que d’abord tu m’aTais annoncée , 

Pu poids de mes malheurs aérait-elle lassée ? 
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^ • • 

/ ; KÉOPTOLÈME. 

. i 

Vous êtes vertueux, et moi je passerai pour ne 
l’être pas. Voilà ce qui me déchire. 

PHILOCTÈTE. *' 

Votre conduite vous fait honneur. Mais que dois- 
je penser de vos discours ? 

KÉOPTOLÉME. 

O dieux J que faire ? je serai doublement cou- 
pable, et par mes actions et par mes paroles 

PHILOCTÈTE , & part, & demi-haut. 

Je le vois; il délibère s’il me trahira. Il songe à 
partir sans moi 

MÉOPTOLÈME. 

Non , je ne vous abandonne point; mais si je vous 
emmène malgré vous, quel remords et quel re- 
pentir? c’est le sujet de mon trouble. 

PHILOCTÈTE. 

. Quoi? que dites-vous ? expliquez -moi ce mys- 
tère , mon fils. 

NÉOPTOLÈMB. 

Je ne puis vous le céler plus long-temps: la pitié 

’ M. de la Harpe : if ’ 

C'e:it moi qui dois rougir , moi qui suis désormais 

Coupable si je parle , et vil si je me tais. 

. ^Soupçons de Philoctète ; secoad qbstacle au départ. Kéopto- 
lèine f eu se dcvoU^oit, le recule plus que jamais. 
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l’emporte. Il faut, ... que je vous amène aux Alri- 

des. Vous partez pour le siège. 

rHIlOCTÉIÏ. 

Ah! que m’as-tu dit! , • ' • 

HÉOPTOZiME. 

Suspendez un moment votre courroux. Ecou- 
tez-raoi. , 

PHILOCTÈTÏ. 

Que'couterais-je de'sormais? que penses-tu faire 
de moi? 

néoptoxèmï. ' ' . 

Vous guérir d’abord, pour renverser Troie avec- 
vous. 

PHILOCTÂTS, 

parles-tu se'rieusement? 

NÉOPTOLÊME. 

Le destin le veut ; il le faut. Calmez votre co- 
lère , et me suivez. 

PHILOCTÈTË. ' ‘ ' 

S • ' 

Ah ! je suis trahi. Jeune étranger , quel piège tu 
m’as dressé! rends-moi , rends-moi promptement 
^ mon arc et mes flèches. 

♦ ' • 

KÊOFTOI.ÀME, 

Jè ne le puis. Les chefs parlent , l’intérêt pu-* 
blic y est engagé; c’est à moi d’obéir. 
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PHILOCTÈTE. 

O race digne de ton nom' ! Lâche artisan du plus 
noir artifice qui fut jamais , comment as-tu osé 
Surprendre ma crédulité? ne rougis -tu point de 
porter sur moi tes regards , après avoir si indigne- 
ment abusé du malheur et de la bonne foi d’un sup- 
pliant? mais où m’emporte mon courroux? ah! 
mon fils , songe qu’eii m’ôtant' cet arc , tu m’ar- 
raches la vie. Rends-le moi, je t’en conjure au nom 
des dieux. Rends-moi le jour que tu m’as ravi. 
Que je suis malheureux !... tu te tais ; tu me re- • 
gardes tranquillement. Rien ne te touche, ô riva-, 
ge , 6 promontoires de cette île ! ô bêtes làrou- 
^ches, mon unique compagnie? ô rochers cscar- 
J>és, c’est à vous que je me plains ; car je n’ai que 

' Je veux que Philoctète , ou plotAt Sopkocle, ait voniu faire 
Cette froide allusion au nom de Pyrrhus ; mais il fallait une petite 
note. Ncoptolème s’appelait autrement Pyrrhus; signifie 

Roux : et la première syllabe de ce nom np , veut dire du feu ; ce 
qui fait dire peut-être b Philoctète irrité contre lui : u KÜp ev ,o tu 
ignù. Je doute que Sophocle ait voulu faire cette mauvaise pointe ^ 
mais encore fallait-il la rendre intelligible. < 

Cette note de l’ancien éditeur prouve très^-bien qu’il n’y a point 
ici de contre-sens dans la traduction du P. Brumoy , comme le 
pense M. de la Harpe ( Note 8 , p. 77 > de son Philoctite , édit, de 
1786). En effet ces mots , 6 race digne de ton nom ! ne tombent que 
’ sur le nom de Pyrrhus donné il Néoptolème , li cause de sa couleur 
rousie , et point du tout sur le nom qu’il avait hérité de ses an- 
cêtres. Le scholiaste y est fonnel , v. 95o. ( S> eip ri ) a»/* r» 




t34 ’ PHILOCTÈTE , 

\ous â qui je puisse me plaindre , et je vous ai ac- 
eoulumes à rocs ge'misscmens. Faut-il que je soi* 
trahi par le fils d’Achille !• il jure de me mener en 
ma patrie, et il me conduit à Troie. Il ahusede 
la foi du serment pour ravir l’arc sacré d’Hercule ; 
pour me traîner à son char , et me montrer en spec- 
tacle à l’armée grecque. Il triomphe de Philociète , 
comme s’il l’eût vaincu à force ouverte , et il ne 
voit pas que c’est triompher d’un mort, d’une 
ombre, d’un fantôme vain.. jO .s’il m’eût attaqué 
dans ma force! Encore à’ présent dans l’état où je 
suis ,• ce n’est que par surprise. Oui , je suis la vic- 
time de sa fraude. Malheureux! que ferai-jel rends, 
mon fils , rends ; sois semblable à ton père , à toi- 
.méme*. Que dis-tu?..,., tu ne dis tien...» je suis 
mort. Ah, déplorable Phübclète 10. caverne, je 
leviens à toi: sois ma ressource. Reçois derechef un 
misérable , nu , abandonné, sans nourri tiire^.. je 
mourrai seul dans cet antre. Je 'ïie pourrai plus 
percer les bêtes ; elles me dévoreront ; je devien- 
drai leur proie à mon tour. < Et ces coups partent 
d’un cœur que j’avais cru sincère l , . 

Ecoute , NéopTolème. Je ne lance poiiü encore 
sur toi les derûières ÿmprécàaiiops , refüg^ ordi- 
naire des malhèuréttx poussés au.., désespoir. Eu 

*’ • ■ ■ yV-.‘ - "é 

• M. de U Harpe i . 

; akl Pÿri'liiiel'idi l inonCls! ' 

SouTÎens'toi de ton ifom , repreadston earaetére , . 

Sois semblable à toi'inême , et aemblable à ton père. 
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peux cliarîger de sentimens. Mais prends garde a a 
parti (jue tu vas prendre, et juge de ma vengeance 
par mes ‘fureurs’. ^ 

• SCÈNE' III. 

LES MÊMES, LEÈHOEUR, qui rerient sur la fin de la scène 

■ -• précédente. 

' XE CHŒUR. I 

f ^ 

Décidez, seigneur; il en est temps. Les vents 
nous appellent. Il faut partir , ou le satisfaire, 

NÉOPTOLÈME. 

Amis , je suis touché , je l’avoue : mais ce n’est 
pas de ce moment que mon cœur souffre. 

, ' . ' PHItOCTÈTE. • ' 

' 

Au nom des dieux , mon fils , écoute cette pitié; 
et ne te fais pas l’affront devant les hommes d’avoir 
trompé un malheureux. ^ ’ 

' NÉOPTOLÈME , è part. 

Que ferai--je ? plût aux dieux que je ne fusse 
jamais parti de Scyrôs ! - . ' ; 

* Par embcHissemeot de l’invenlion du P. Brumoy y toutes ces 
six ligues de la traduction se rcduiscnl k ceci : « Je suspends 
» toutefois mes imprécations y jusqu'à ce que je voie si tu persistes 
j> dans tes noirs projets ; si cela est ainsi > va , puis8es*tu périr 

d'une mort funeste !» (Note df l’ancien éditeur. ) ■ / ' ’ 

* M, de la Harpe a rendu tout ce discours de Philôctète avec*, 

plusde çoùtet.mciiae p\u$ dept;écisi.on^ .. i' 
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PHILOCTETE , 


PBILOCTÉTK. 

' Tu ne parais pas me'chant. Quelque conseil ts 
pousse. Trompe qui le mérité mieux. Rends-moi 
mes armes; laisse-moi , et \a-t-enr 

NÉOPTOLÈMB. ■ 

Apiis , que ferons-nous ? ' - ' 

' SCÈNE IV. 

lïs MÊMES , UiiYSSE. 

V ULTSSE , à , Ncoptolème. * 

Perfide, vous balancez. Donnez-moi ces'armes, 
et retirez-vous. . . 


‘ Tout le commencement de celte icine eit rendu par M. de la 
Harpe avec plus de précision, de chaleur et d’énergie. 

' OLTBSB , avec précipitation. 

Qu’attendez-vous , perfide ?- 
Remettez-moi ces traits. 

. ■ _ ” PHILOCTÊTB. 

C’est Ulysse , grands dieux ! 

• ULTSSE. 

Lui -même, 

, ■ . PBILOCTÈTE. , 

Ciel ! Où suis-je ? Ulysse dans ces lieux 1 • 

Ak ! lui seul a tout fait : ce cruel artifice , 

Tout cet affreux complot est l’ouvrage d’Ulysse. 

Mes armes ; c’en est trop , mes armes.... ' 

i '• . , UXTSSI. ) . 

> Non , Pyrrhus 

Sait respecter des Grecs les ordres absolus. - 
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TRACüDIE DE SOPHOCLE. 


VHILOCT£TE. 


Dieux , quel est cet étranger? n’est-ce point 
Ulysse que j’entends ? ^ 


C«s armei lont k bou< ; il ne peut tous les rendre. ' 
Vous ; marchez'sur mes pas : c'est trop vous en défendre. 
Ne vcus obstinez plus à résister aux dieux 
Ou je TOUS fais sur l’heure enlever de ces lieux. 


PH1I.OCTET1. 


Tu me menaces , traître I.,.. O Lemnos , mon asyle , 
Feux sacrés de Vulcain, allumés dans cette Ile 1 . 
Vous, mes seuls protecteurs , 6 dieux de ces climats, 
\oui voyez cet outrage , et ne le vengez pat ! 


Jupiter est leur maître ; et c'est lui qui m'amène. 


PHILOCTZTE. ' 


Ainsi tu fais les dieux complices de ta haine , 
Artisan du parjure et de l’iniquité ! ' 


Je vous parle en leur nom ; suivez leur volonté. 

'.PKILOCTBTZ. ^ - . . 

Penses-tu donc traiter Philoctète en esclave ? 


Je le traite en guerrier et généreux et brave', 

En digne compagnon de taut de rois fameux , 

Qui doit renverser Troie et triompher comme eux. 
Ne fuyez pas la gloire k vos regards offerte ; 

Venez : le ciel l’ordonne , et la route est ouverte. 


PHILOCrèTZ. 


Tant quetet a^^ obscur pourra me recevoir, , 
De m'arracher d’ici , rien n’aura le pouvoir.- 
Oui , j’aime mieux mourir ; du haut de cotte roche , 
J’aimo mieux k l’instant. , • . 
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238 l’HILOCTf'TE , , ' ' 

ÜLTSSK , à PhilocUte. 

ê 

Oui, c’est moi , c’est Ulpse que vous voyez, 

, . FHILOCTàTE. • , 

.Ah , malheureux! je suis perdu. Voici la mais 
qui a trame’ la trahison. 

ÜlYSSE. 

« -Il 

C’est moi, n’eîi doutez point. 

I 

• < VEIIOCTÈTE , k NéofktoUm». 

O moü fils , rends-moi mes armes. 

, ! 

. ' ULTS^E. . X . 

V ous avez beau faire ; vous ne les aurez pas» 
Partez , ou je vous fais enlever. 

' PHitOCTÈTE. _ 

Tu me feras enlever, traître? ■ - i 

* y" 

UÏ.TSSE. , ■ ■ , 

Le dessein en est pris , ou vous me Suivrez. 

PBII.OCTÈTE» 

O Lemnos , ô Vulcain ! Ulysse menace', de 
m’enlever de ton île! Tu vois cet outrage , et tu le 
souffres! ' • 

• . . ' ULTSSB. 

Jupiter est le maître des dieuijf^et de cette île. 
Jupiter l’ordonne, et je ne fais qu’exe’cuier ses 
ordres. 
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' tRAGÛDÎE DE SOPÜOCLE. Sog 

■ PHILOCtÈTE. ‘ 

Parjure, qu’oses-tu dire? de quel front fais-tu 
les dieux ç^nplices de tes fraudes ? 

^ UtYSSE , montrant le rivage. 

Dites , ailleurs de la véritd. V oici la route qu’ils 
vous commandent de suivre. Partez. 

PHILOCTÈTÏ. . . 

Non,, traître; je ne partirai pas. . ' • . 

> * ■ . * * 

^ UtTSSK< 

Vous partirez. Le sort en est jeti 

FHILOCTÈTE. ' 

Grands dieux ! et depuis quand PhUoctète est- 
il donc un esclave , pour le traiter ainsi ? 
i ULTSSE. 

On le traite , non en esclave , mais en he'ros , et 
comme un des libe'ra leurs de la Grèce, avec qui 
il doit renverser Troie. . 

PHUOCTÈTE. ■ ■ 

Dût-il souffrir mille maux , tandis qu’il aura cet 
antre pour asyle , il n’en sera rien. _ ^ 

î' ULYSSE. 

Que prétendez-vous donc ? ' ^ \ ' • 

' FHU.OCTÈTS , Toulant se précipiter. ' 

Mourir'. 

• Ce mot seul est énergique « !« yérité ; mais répond - il ^ cette, 
longue phrase qu’on Ht dans le grec ? ,« Ce qqe jt prétends , dit 


V 


, 24o ^ PBILOCTLTE, 

V. 

VLTSSE , >ux soldat*. ' 

Il veut se précipiter. Qu’on le saisisse , el qu’on 
le dérobe à sa fureur. 

PHIIOCTÈTE , arrêté. 

O' bras sans défense , ô mains privées de vos 
armes, faut-il que vous supportiez ces indignes 
liens ! O méchant , dont il ne peut partir rien de 
juste ni de, bon , de quel cruel stratagème t’es-tu 
avisé pour me surprendre? Tu n’as osé paraître. 
Tu m’as séduit par ce jeune homme qui m’était 
inconnu. T u l’avais séduit le premier. Son cœur 
n’était point fait pour la fraude ; et sa droiture di- 
, gnc de la mienne , méritait de ne pas trouver un 
corrupteur tel que toi. C’est sans le savoir qu’il a 
été le ministre de ton lâche artifice • . Je le vois, ’ 
il souffre de m’avoir fait souffrir, et il t’obéit à 
regret. C’est toi, c’est ton génie ami des ténébreux 
forfaits , qui l’a instruit à tramer un crime. Seul 
tu l’as forcé , malgré ses remords , à se jouer de la 

» Philoctète ? Me jeter tout à l’heure en ba> du haut de ce rocher , 

» et me casser la tête» » ( Note de l’ancien éditeur. ) • 

* « Cela n’est ni exact pour la version , ni vrahemblahle pour le 
» sens. Pyrrhus ne pouvait pas ignorer les desseins d’UlysSe. Phi- 
» loctéte lui-même ne peut pas le croire , et U lui reproche plus 
» d’une fois tout le contraire. 11 y a dans le grec : à«uï r hr« , xiù 
» TUni : Ce jeune homme simple , et qui répugnait h t’obéir. Ce 
^ « qui est très-différent de la traduction du P. Bruwoy. » Note de 
M, de la Harpe. PliUoct.^ p '8a. 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 2.^1 

• ‘ vertu Cl de ma cre'dulile'. lu me lies, barba rc , 

lu pre'tends donc m’arrachcr du rivage où lu m’as 
expose' , où lu m’as prive d’appui , d’amis , de pa- 
trie , cl raye du nombre des vivans. Ab! que les 
dieux te puissent.... mais les dieux nem’ecoulent 
point. Loin de prêter l’oreille à mes impre'calions , 
ils te comblent de biens, tandis qu’ils m’accablent 
de maux. Va jouir de mon infortune, va rire de 
ma douleur avec tes chers Alridcs , dont tu scis 
la passion. Lâche , ce n’est que maigre' toi que tu 
les as suivis au sie'ge* , et ils le chérissent. Je leur 
ai conduit volontairement sept vaisseaux , et ils 
m’abandonnent comme le dernier. des hommes. 

} Du moins lu leur imputes celte indignité, et ils 

le l’imputent à leur tour. 

Mais réponds-moi, quel est ton dessein? pour- 
quoi m’enlever ? à quoi suis-je bon ? je ne suis plus 
rien , je suis mort pour les Grecs. O ennemi des 
dieux et des hommes , dis-moi par quelle raison je 
ne suis plus à tes veux uii fardeau incommode ? 
pourquoi mes cris et l’infection de ma plaie ne le 
dégoûtent plus ? pourquoi tu ne crois plus quejé 
puisse troubler les sacrifices ? Ce fut là ton pré- 
texte pour me rejeter de l’armée. Grecs inhumains, 
soyez les victimes de mes horribles imprécations. 

Si les dieux sont encore justes (et ils le sont) , je 

A 

* Dljsse contrefit l'insensé pour sc dispenser d’aller ait siège. 

IV ’ I(i 


Digitized by Googli: 


2 , 1^1 PHILOCTÈTB , 

vois qu’ils vous punissent. Autrement vous n'àu<* 
riez pas entrepris ce voyage pour un malheureux 
tel que moi. Un remords cuisant, un trait du ciel 
vous perce , vous déchire , et vous force malgré 
vous de songer à moi. Mais ô terre natale , et vous , 
dieux témoins et vengeurs , punissez-les enfin , 
punissez-les tous , et je suis satisfait. Mesurez votre 
vengeance à votre pitié pour moi. Faites-les périr 
à mes yeux ; je me croirai guérie 

LE CHŒOa , k Uljriic. / 

Il est cruellement aigri ; il brave les maux , loin 
d’y succom ber. 

VLTSSS. 

J’aurais bien des choses à lui répondre; mais 
il n'est pas en état de m’entendre. Un seul mot 
me suffira. ' > '■' 

Je suis tout ce que vous dites , 6 Philoctète , 
quand il s’agit de l’intérêt public. Est-il question 
de l’intérêt des hommes vertueux ? je suis , autant 
qu’un autre , partisan de la vertu et de l’humanité. 
Croyez-moi, je sais manier à mon gré les cœurs. 
Le vôtre seul est intraitable. Hé bien, je consens 
de vous céder. ( Au chœur. ) Amis , rendez-lui la 
liberté, et laissez-le en ces lieux. Nous pouvons 
nous passser de lui , puisque nous avoUs les armes 
d’ Hercule. Teucer sait l’art de s’en servir , et à son 
défaut je me flatte de ne pas l’ignorer. Oui , Phi- 
locièle, je m’en servirai aussi bien que vous-même. 
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tRAGÉüIE DE SOPHOCLE. 2^3 

^ L’nrmëe après tout a-t-elle besoin de vous? Adieu 
demeurez dans votre Leninos. Nous allons partir ’ 
et cet arc va me procurer une gloire qui n’était 
destinée qu’à vous. 

PHILOCTÈTB. 

Le cruel , où me réduit-il? quoi ? tu oseras te 
montrer à l’armée paré de mes dépouilles ? 

• ULYSSE. ; - . 

11 est inutile de parler davantage; je pars. 

PHIloctÈTE, à Néoptolèdia. 

Généreux fils d’Achille, tu ne me dis rien, et 
tu me quittes ainsi ? 

I « 

I ^I*YSSK ^ en s’en allant. \ 

Suivez-moi , Néoptolème , et ne détournez pas 
même les yeux. Votre indigne pitié nous perdrait. 

^ PHILOCTÈTE y QU cheeur* 

Et vous, chers amis, vous m’abandonnerez 
aussi ? la pitié ne vous touchera pas ? 

le CHŒUE , en montrant NiSoptolème. 

Voilà notre chef ; c’est à lui de parler ! ce qtt’il 
vous dira , croyez que vous nous le disons. 

néoptolème, au choeur. 

Ulysse blâmera ma sensibilité. N’importe. De- 
meurez , vous autres , si Philoctète le veut ainsi , 
tandis que tout s’apprêtera pour le départ^ et que 

iG., 
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^44 PniLOCTÈTE,' ' 

nous ferons nos vœux au ciel. Peut-être durant 
çct intervalle , un heureux changement le rendit 
plus docile à nos raisons. Nous allons au rivage , 
Ulysse et moi ; rendez-vous y promptement , dè* 
que vous serez avertis. . ' > 

- ' • SCÈNE V. / 

PHILOCTÈTE, LE CHOEUR. 

PHILOCTÈTE , à rentrée de sa grotte. 

STROPHE I. 

O caverne ! ô mon unique asyle ! jamais je ne 
le {juilterai. Tu ,m’as servi de demeure : tu seras 
mon tpmbeau. O séjour rempli de ma douleur, 
que vais-je devenir ! plus de nourriture , plus 
despoir. Tourbillons impétueux * , enlevez-moi 
daus les airs. Que suis-je sur la terre 

LE CHŒUR. 

STROPHE U. 

Vous êtes l’unique auteur de vos maux. Vous 
" n’avez d’ennemi que Philoclète. Il ne tenait qu’à 
vous d’être heureux, et vous préférez votre misère 
à la fortune qui Vous rit. 

I • L’expreiaioB grecque est tc'/tu/.iftf , c’est-l-dire , les harpies , 
monstres fabuleux , dont les principales étaient Ællo, Ocypète et 
■ Génélo. Elles sont appelées, aussi bien que les Furies, les chiennes 
de Jupiter. ( Note de l’ancien éditeur. ) 

* Grec : Car je, n ’jr peux plus u nir. C’est ainsi que traduit 
M. VauviUiers, .... 

\ 

. ■ iJ 
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TRAGÉDIE DÉ SOPHOCLE. aÇÜ 

PEttOCTÉTE. ■ •. ■ ' 

l ' ■ . 

ANTISTROPHE I. 

Misérable, dénue' de tout secours, il faui donc 
que j’cxpirc dans cet antre; la douleiîr et la faim 
vont nie consumer. Je ne percerai plus les oiseaux 
de nies traits. Creur barbare , dont 1 artifice me 
fait périr, que ne puis-je te voir en proie à des 
maux aussi durables que les miens ! : 


LE CHŒUR. • '■ ;• ' 

ANTISTROPHE II. ' 

Ce n’est point à l’artifice des liommes, c’csl à la 
volonté suprême des dieux que vous devez attri- 
buer ce que nous avons fait malgré nous. Mettez 

fin à vos imprécations, et cessez' de nous haïr. ' - 

\ ^ 

«« PHILOCTÈT?. V. 

STROPHE m. 

Tranquille sur le rivage, le traître insulte à 
mon désespoir. Il essaie impunément mon arc et 
mes flèches. Trésor qu'il m’a ravi, chères armes, 
si vous avez du sentiment , quelle^ honte serait- 
ce pour vous de vous voir passer des mains du 
compagnon d’Hercule , dans celles du plus lâche 
des hommes! témoins de ses infâmes artifices , do 
sa honteuse origine , et de ses cruels ailcutats, 
vous délesteriez, comme moi, l’auteitr de. tous 
mes maux. ' ' V .. ; 

• •• • n.,.- -A,- . 


^ 246 ^ PHILOCTÈTB, 

, • LE CHŒOE. 

• ■ . . t ' 

STROPHE IV. ■ " 

Seigneur, un homme de bien doit dire libre- 
ment la vérité^ et la souffrir sans s’offenser. Ap- 
prenez donc que l’assemblée des Grecs a chargé 
Néoptolèmc de faire ce qu’il a fait , et que c’est 
en faveur de la cause cora'mune qu’il a suivi les 
conseils d’Ulyssei 

PHILOCTÊTE. 

ARTISTROPHX III. 

Oiseaux , qui e'iiez ma proie , et vous , hôtes 
• sauvages de ces rochers , ne fuyez plus cet antre. 

* Je n’ai plus ces armes qui vous effrayaient. Ma 
caverne vous est livrée. Accourez-y sans crainte , 
de'chirez-moi , dévorez-moi ; je serai votre proie à 
mon tour; Aussi bien deviendrai -^e bientôt celle 
de l’indigence. • 

>' XE CHŒUR. 

antistrophe IV. ' 

Au nom des dieux , si l’hospitalité sainte vous 
touche , rendez-nous tendresse pour tendresse , et 
faites réflexion qu’il ne lient qu’à vous de chan- 
ger voire destin. Quelle fureur de choisir pour 
.ressource la douleur , la' misère et le désespoir ! 

, PHItOCTÈTE. - 

Amis , vous renouvelez mes maux. Quel plai- 
sir prenez-vous à me tourmenter ?• •' ( 



# 
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. TRAGÉDIE DE SOPHÔCLE. 
le -chœuh. 

En quoi , seigneur? 


■24-7 


philoctetk. 


Espe'rez-vous me persuader de retourner vers 
ces Grecs tpie j’abhoire ? , ' . v 


■4 .• 


^ LE CHŒUR. 

La raison le veut. ' 

' PHILOCXÉTE. 

Laissez-moi donc en, ces lieuL. - . 

XE CHŒUR. . •* . . 

Il faut vous obi^ir. Retirons-nous. " ’» ; • - , 

■ PHILOCTÈTl. 

. . Au nom du grand Jupiter, ne me quittez, pas. 

* ^ 

. LE CHIEÜR , feignant de »e retirer. * ' 

Apprenez à calmer votre coprroux. 

PHILOCTÈTB , avec de grand» criv 

Chers amis, demeurez, je vous en conjure. 

Ah! y ... ' ' " . ; ' ' ' • . 

LE CHŒUR. ' 

Quel nouveau sujet vous arrache des cris ? , 

* 

PHILOCTÈTl. 

.0 destin! ô tourment! mal cruel, comment 
le supporterai -je désormais? Revenez, amis, 


>1 


■i 


•J* 

4 


-revenez. 
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248 PniLOCTÈTE , . 

■ ' LE CHŒUR. 

Que ferons-nous? vous êtes de'ternEiine' à ne nous 
plus croire. 

PHILOCTiTK. 

Pardonnez ces cris et ces emportemens à l’excès 
de la douleur. 

^ I 

liE CHOEUR 9 en revenant. 

f ' 

Ecoutez donc nos conseils , et suivez-nous. 

PHILOCTÈTE J apres un moment de réfleiioB* 

\ 

Je n’en ferai rien. C,’est un parti pris. Non , 
dût Jupiter m’écraser de ses foudres , je n’en ferai 
rien. .Périsse "Ilion , périsse l’armée', périssent 
tous ceux qui m’ont sacrifié ! pour vous , chers 
amis , je n’ai qu’une grâce à vous' demander, 

: . LE CHŒUR, 

Quoi? 

PHILOCTÈTE. ■ , - 

Une épée , une hache , .quelque arme que o© 
soit. , 

. - LE CHŒUR. \ 

Quel meurtre projetiez-vous? 6 cielî 

PHILOCTÈTE. , 

Ma mort; la douleur m’y force : je me coupe- 
rai le pied et je.me percerai le cœur. 

C . " ' ■ * 

" . . ‘Ï.E CHŒUAi 

Quel est votre dessein ? ' .■ 
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TnAGEDIE DE SOPHOCLE. 
PHILOCTÈXB. 

f 

De rejoindre mon père. 


*49 


IiS CHCEUR • 


Où? 


■ PHILOCTÊTE. 

Aux enfers. Car, hclas, il ne vit plus. O pa- 
irie , que ne puis - je du moins te revoir encore ^ 
une fois , après t’avoir quitle'e pour secourir les 
perfides Grecs ; ma mort en est le prix. 

, n se cache dans son antre. 


XK CH(EÜR , i Philoctète. . ' x 

Nous" serions déjà partis pour aller au vaisseau, 
si nous n’eussions vu de loin Ulysse et Néopto- 
lème qui reviennent vers nous. .. *'.• ^ 


-''•rqv 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

• • . < V 

J 

ULYSSE ei NÉOPTOLÈME ) dans réloigncmcBt. ' 

VI.TS6B , k Méoptolcme. 

IVe me direz-vous point enfin quel sujet vou» 
fait retourner si promptement sur vos pas ? 

* * N 

‘ H40PT0I.ÉME. 

Je vais expier un attentat. 

. ULYSSE. ; ' 

Il faut que vous le jugiez bien atroce ; mais, 
quel est-il ? ’ 

^NÉOPTOLÈME. 

• ' • • • * \ 

' C’cSt d’avoir e'couié Ulysse et les Grecs. , 

ULYSSE. 

He' , qu’avez-vous fait d’injuste l 

W . NÉdPTOLÈME.' . 

J’ai trompe un malheureux. ' ' ^ 

.S * ■ ■ 

i • . . 

ULYS8X • empressement. ^ 

s ' ' , 

Qui ? ô ciel! quel est votre nouveau projet? 
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‘ NÊOPTOLÊME. 

-Il nest pas nouvpau ; je veux revoir Philoc- 
lètCj et.... .... 

.ULYSSE.' ■ 

El que faire ehcôre? ( à part. () Je’lremble. 

NÉOPTpLÈME. - ■ . , 

V . . 

Je lui ai ravi ses armes; je vais les,.... 

ULYSSE. 

Quoi! les rendre? dieux! que ra’annonceE-vous? 

NÉOPTOLiMK. > ■ . 

C’est contre l’e'quilë que je les retiens. ' , . > 

ULYSSE. 

Au nom du ciel , Ndoptoletne, re'poadez; par- 
lez-vous tout de bon? • - . ‘ 

NÉOPTOLÈME, , ■ . ' 

Je pense wmme je parle. ' • . . V ' 

UX.T88S. ' ; 

Ah , fils d’AcbiUe , que me dites-vous ? ' - 

-NÉOPTOtÈMK, 

' • J 

Ce que je vais faire. Faut-il le redire encore? 

ULYSSE. ; ' ; 

C’e'lait trop de me l’avoir dit une fois. < 

NÊOPTOLÈMK. - ’ ' \ 

N’e^^dohiez donc plus. Vous sa^ez tout. • 
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^ ^ VLTSSE. ■ ■ , ^ 

Je sais qui s’y opposera. ' ' . . 

■ ^ NÉOPTOLiMF. 

Ile’! qui J je vous prie C’aurait celte le'ine'rile'? 

• ■ * ULTSSE. , 1 ^ 

Toute la Grèce et moi. , " '' 

BÉOPTOIÊME. ■ , 

' Certes, je dierche le prudent Ulysse dans ses 
paroles. 

ULYSSE. 

' , ■ Et moi, je trouve le bouillant Néoptolème dans 
sÉs actions '. 

.• ■ KÉOPTOLÈME.’ 

. S 

- Peu m’importe la réputation de politique, 
pourvu que je satisfasse l’équité. 

, • ULYSSE. 

Où donc est l’équité de rendre, malgré moi , 
un trésor que vous ne devez qu’à mes conseils ? 

, NÉOPTOLÈME. 

Vos conseils m’ont fait commettre un crime 
dont je rougis ; je veux le réparer. 


’ Ceci est rcclierchc et u’ est pas exact. Grec : 

^ HÉUPTOIÈHB. 

' Toute votre sagesse ordinaire ne brille pas dans les discourt 
<|ue vous me tenez. 


/ nLTSSE. • 4 ^ 

Et moi , )e n’en trouve ni dans vos actions , ni dans vos paroles. 


'-ik 


. 
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TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 253 

DLYSSK, 

- £t ne craignez-vous point le ressentiment de 
l’armée? 

- KÉOPTOriUE. 

Je ne crains ni l’armée, ni vous, quand il y v» 
de la justice. 

• > J TT^TSSE* ' ' 

Ce sera donc contre Néoptolème, et non plus 
contre les Troyens qu’il nous faudra combattre ? 

NÉOPTOLÊaiE. f ' . 

' * f * 

Combattez ; j’y consens. ^ . ! 

' • ^ ULYSSE. ' ; - ; . •' 

Cette épdl ^us répondra dans peu ' . ^ 

1 ■ 

* Grec : . i/ix{ ' 

«Voyez-vous, cette main , dit Ulysse sur la garde de adn épëe ? a 
N^optoltee en fait autant de son côté , et réplique : * Faites , 
«faites; vous allez voir la mienne qui vous répondra tout à 
» l'heure. » II n’est donc pas ici question d’un projet pour la suite , 
mais de l’appareil d'un combat actuel. Ce qui appuie mon senti- 
ment , c’est l’espèce de sarcasme que le fils d’Achille jette à Ulysse 
qui se retire prudemment : 

* •» » » * • V ■ 

K ffcor/ï/vijffacs ; xscv voe )-ctf ?*rco 
Ifftyç av £xr?5 x/«y/xxrî«v lyjti ir?^. 

a Vous êtes sage; et , si vous l’êtes toujours de la sorte, vous pour- 
a rez vivire sans aucun accident, a Les duels en forme étaient 
Ânconnus aux anciens , mais les rencontres ne l’étaient pas. 



|54 'PHlLOÇTÈTE, 

SÉOSTOIÉME. ■ • 

I:ia mienne est prête ; je n’attends que les Grecs 
et vous. • 

ÜLTSSI. • , 

Faites donc ce qu’il vous plaira. J’en rendrai 
compte à l'armée , et sachez que la peine suivra 
le crime de près. Adieu. ( Il se retire. ) 

f . • ' 

A 

ULTSSS 1 k Néoptolèxne déjà parti. > 

V ous faites prudemment. Usez en toujours de 
même à l’avenir , pour vous garantir de mon cour- 
roux. ( Allant vers l’antre. ) O Philoctète^ sor- 
tez de votre grotte. 

SCÈNE It. 

NÉOPTOLÈME , PHILOCTÈTE , LE CHŒUR. 

EHILOCTÈTE. 

Quelhruit ai-je entendu ? Qui m’appelle ? que 
voulez-vous de moi ? pouvez-vous me rendre en- 
core plus malheureux ? Vous le croyez , sans doute , 
et c’est le dessein qui vous amène. 

NÉOPTOLÈME. 

Rassurez-vous , et m’ecoutez. 

PHILOCTÈTE. , 

Je vous ai trop e'coule'. Vos discours trompeurs 
m’ont perdu. 


* . 
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NÉOFTOI.ÈMS. 

Croyez au moins mon repentir *. . " 

PHILOCTÈTS. - 

Ainsi m’avez-vous en^jagé à vous croire , quand 
VOUS m’avez surpris mes armes. Votre sincérité 
feinte cachaifune perfidie. ' 

KÉOFTOLÈHE. 

Oublicz-la ; et dites-nioi seulement si vous êtes 
déterminé à demeurer en ces tristes Deux, ou si 
vous daignez nous accompagner^ ' 

• PHILOCTÈTB. ; , . • = 

' :• 

Ne m’en parlez plus , • *’ • c, ‘ 

NÉOPTOLÈME. 

Estrce une résolution inébranlable ? 

, PHILOCTÈTK.' 

Plus inébranlable que je ne puis dire. , 

KÉOPTOLÉME. 

Mon dessein était* d'apaiser votre courroux, et 
de vous persuader , s’il était possible ; mais , si 
cela vous offense , jeme tais. 

PHI1.0CTÈTK. 

• * 

Tu fais bien. Vainement voudrais-tu me sé- 

* Eh bien ! au repentir n’est-il aucune voie? 
vera de M. de la Harpe est plus coufoime au grec. 

* Le grec ajouta ; à Tout ce que diriez serait iaulilf. » 


û56 PHILOCTÉTE , 

duire encore par tes frivoles discours. Mon cœur 
ulçérë ne le pardonnera jamais le lâche tour que 
tu m’as fait. Fils indigne, du plus ge'nereux père j 
tu m’arraches la vie, et lu viens me donner des 
conseils ! Ah, puissiez-vous pe'rir tous mise'rable- 
ment , les Atrides, Ulysse et toi ! voilà mes adieux 
NÉOrXOLEUE. 

’ I 

Plus d’impre'cations , plus de haine ; voici vos 
armes'; recevez-les de ma main. 

4 PHILOCTÉTH- 

Que dis-tu ? quel nouveau piège m’as-tu pré- 
paré' ? 

. ' MÉOPTOLËME. 

S . ■ 

/ 

Venez, je vous les rends. J’en jure par le sou- 
verain maître des dieux. 


• M. de la Harpe : 

Tu parlerais eu vain : traître , c'est bien à toi 
Qu'il convient de prétendre aucun pouvoir sur moi! 
Va , trop indigne fils du plûs illustre père,. 
Lorsqu'aujourd’hui ta fourbe a comblé ma misère , 
Tu m'offres des conseils ! Otes-toi de mes yeux ; 

Va retrouver Ulysse et tes Grecs odieux. 

Tu n'écbapperas pas, ni toi , ni les Atrides , 

Au céleste courroux qui poursuit les perfides. 

Je vous ai dévoués aux vengeances des dieux ; 
Qu'elles tombent sur vous : ce sont là mes adieux. 


PTHRBUS. 

Plus d’imprécations , plus de cris , ni de larmes. 

» Connaissez mieux Pyrrhus et reprenez yoi armes. 
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PHILOCTÊTK. 

O agréables paroles ! Mais dois-je les croire ? 
O ciel ! 

^ NÉOPTOLÈME. 

Croyez les elTets.' Avancez. Ne craigne’z rien. 
Recevez voire arc. * • 

SCÈNE III. 

PHILOCTÈTE, NÉOPTOLÈME, ULYSSE, 
LE CHCæUR. 

, ULYSSE , survenant. 

Et moi je m’y oppose au nom des Âtrides et de 
l’arme'c. J’en atteste les dieux. 

PHILOCTÈTE, après «voir reçu ses armes de Nëoptolème, 

Est-ce la voix d’Ulysse que j’entends.? 


ULYSSE.. 

\ 

De lui-même. Le voici. Oui, c’est moi qui, 
maigre' le fils d’Acbille , vouis ferai partir pour 1« 
sie'ge. 

' . » t » 

PHILOCTÈTE , se melUnt en situation de lancer une flèche. 


Attends. Celle flèche va punir ton outrage. 

\ 

KÉOPTOLÈME , l’arrêtant* 

Ah! Philociète, qu’allez- vous faire? Au nom 
du ciel , ne lanccis pas ce trait. 

‘ ■ I '1 


IV 


'17 


1 
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tHILOCTÈTE , 
PHILOCTÈTE. 


r 


Laisse^moi faire ^ mon fils j laisse-moi percer ce 
traître. 

- MÉOPtOLéHI. 

! 

Non, je ne puis le souffrir. 


• PHILOCTÈTS. 

i 

Pourquoi m’empêcher de me venger de mon ' 
cruel ennemi ? , ’ 


néoptolême. 


* La vengeance serait honteuse et pour vous et 
pour moi. 

PHILOCTÈTS. 

Qu'avons - nous à ménager avec les Grecs ? 
Croyez-moi , les chefs de l'armée sont aussi peu 
braves en efi'ets , qu’ils paraissent fiers en paroles. 

KÉOPTOLÈME. 

Il est vrai. Mais^enfin je vous ai rendu vos ar- 
mes. Vous reste- t-il encore contre moi quelque 
sujet de courroux et de plainte ? 

r . . ’ 

' Cett la m^e pensée qn’a' employée M. Corneille dans Po- 
Ijreucte. Celai-ci dit 4 Pauline , au sujet de Sévère son amant , qui 
l’avait revue : v 

Quoi , vous me soupçonnez déjk de quelque ombrage ! 

Et Pauline répond ee beau mot si applaudi d’un grand prince : 

Je ferais è tous trois un trop sensible outrage. 

Elle parle de son mari, de Sévère et d’elle. Polytucle , act. II, s. IV. 


I 
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Non, mon fils. Ton grand cœur s’esl dévoile. 
Aussi n’as-tu pas reçu lejourd’ùn Sisyphe mais 
d’un héros aussi illustre chez les morts, qu’il fut 
célèbre parmi nous. ^ ' 

MÉOPTOLÈME. 

Il m’est doux de voir l’hiloctète louer Achille; 
,et cet éloge réjaillit sur moi. Mais écoulez, sei- 
gneur, ce que j’ai à vous demander. Il est des 
maux qui nous viennent des dieux ; ils sont inévi- 
tables; il faut les supporter. Mais est-on excu- 
sable ou digne de pitié, quand on s’ en procure 
volontairement comme vous? votre cœur est aigri, 
et incapable de conseils. Qu’un ami vous parle, 
vous prenez feu, et le traitez d’ennemi. Je parlerai 
toutefois , et j’appelle Jupiter à témoin de mes pa- 
roles. Gravez-les profondément dans votre cœur, 
et apprenez d’abord que votre blessure est un coup 
parti du ciel, pour avoir approché du serpent dé- 
positaire des trésors du temple que vous *avez trou- 
vé à Chrysa. N’espérez jamais de guérison, tant que 
ce soleil vous éclairera , que vous n’alliez à Troie. 
Votre guérison est réservée aux enfans d’Esculape, 
comme la prise de Troie à nos communs efforts , 
et à vos flèches. D’où sais -je ces merveilles ? je 


> / 


, • Aïeul d'Ulysse. •* 


; 17:. • 
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vais VOUS le dire. Lelroycn Ilelenus, ce prophète 
si renomme' csl prisonnier dans le camp. C’est lui 
qui nous a développe' ce mystère. » Par ce moyen, 

» ajouia-l-il, l’élc prochain verra finir lé destin 
» d’Ilion. Grecs, ôtez-moi la vie , si mes oracles, 
J) se trouvent faux. » Sur cette assurance devez- 
vous balaneer’à vous rendre ? quel honneur pour 
vous d avoir été le seul de tous les Grecs jugé 
digne d’accomplir ces grandes destinées ! goûtez , 
donc le bonheur de revivre , et la gloire de reja.- 
verser Troie. 

I * ‘ 

PHItOCTETE. 

Destin odieux ! pourquoi vois-je le jour que 
j’abhorre ! que ne suis-je habitant des enfers ! que 
ferai-je ? puis-je résister à un ennemi si tendre et 
si généreux ? mais quoi , faut-il céder ? si je le fais , 
que deviens-je ? oserai-je me montrer. ? qui voir 
désornaais ? Astres , ténioins des affronts que j’ai 
reçus , de quel œil verrez-vous Philocicie avec les 
Atrides qui m’ont perdu , avec Ulysse qui m’a tra- 
hi ! non , les outrages que j’ai essuyés ne sont rien 
en comparaison de ceux que je prévois. Un cœur 
que la, nature a instruit au crime s’enhardit tou- • 
jours à de nouveaux forfaits. Je vous l’avoue , 
Néoptolème, je ne puis comprendre votre con- 
duite. J’attendais de vous que, loin d’aller à Troie, 
vous me détourneriez de cette hicheté. Quoi ! les 
Grecs vous ont cruellement offensé^ ils vous ont 
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dépouillé des armes , de la gloire d’Achille ; par 
un jugement inouï, ils ont préféré Ulysse à Ajax ' ; 
et vous allez les secourir ! et vous voulez m’enga- 
ger à vous suivre ! non , mon fils , non , tu ne com- 
mettras point cette indignité. Rcmène-moi dans 
ma patrie; tu me l’as juré. Demeure toi-même à 
Scyros , et laisse périr ces ingrats. Mets ton bon- 
heur et le mien à couvert : tu obligeras doublement 
Achille et Philocièle ; cl , abandonnant des perfi- 
des , tu t’épargneras la honte de leur ressembler. 

J KÉOPTOIÉME. 

Votre courroux n’est que trop légitime. Lais- 
sons les Grecs et les Alrides. Mais que demandé-jc 
de vous , sinon d’obéir aux dieux , et de suivre un 
ami ? 

, PHILOCXÈXE. 

Moi ? qu’ioais-je faire au siège ? voir les fils 
d’Atrée jouir des maux qu’ils m’ont causés. 

* M. VaaTÎtlicrs remarque avec raison qu’il j a ici une grande 
faute dans le texte ; lo^parce que le p-ec que présente Its éditions 
ordinaires n’est pas rxaet ; 1° parce que cette querelle entre Ajax 
et Ulysse n’a pu être soupçonnée par Pliiloctète , qui tenait de 
Néoptolème qu’Âjnx était mort avant Achille. Il faut donc , d’après 
CCS raisons , lire avec le savant éditenr. 

ot yr arj 

KXTf.'n valûvru, ÔV r.xi 

. OJ'jîîian tx/iivtrj. ■’ 

< Les Grecs vous ont cruellement ofiense ; ils vous ont dépouillé 
a de ce qui avait fait la gloire de votre père ; et , par un jugement 
H inouï , ils ont préféré Ulysse à vous. » 


26 a 


PHILOCTETE 


« • 


NÉOPIOLEMK. 

Trouver la guérison de ces maux, et revoir, 
non vos ennemis, mais vos libérateurs. 

’ FHILOCTÈTE. 

C’est ce qui me désespère. 

MÉopTOXiMX. 

C’est çc qui fera votre gloire et la mienne. 

JHILOCXiXE. 

Vous offensez les dieux ‘qui vous écoutent. 

e NiOPTOLÉUE. 

Je parïc pour leurs intérêts. 

PBlXOCTilE. 

■0 ' r ■ ^ ^ 

Çe sont les Atfides que vous servez. 

NSOPXOLÈME^ 

C’est Philoclète que je sers. 

PfiIXOCTÉTE. 

Quoi! en me livrant à mes eniicmis? 

KÉOPTOLKME. 

Regardez-lcs d’un autre œil, et soyez moins fier 
dans le malheur. ^ • 

PHIIOCTÈTE. ' 

Si je l’ai bien compris , vous voulez me perdre. 

NÉOPTOLÉME. 

V ous ne m’avez pas entendu 5 je prétends vous 
sauver. 

, ' - ÎHItOCTÈTB. 

Les«Atrides m’ont rejété de l’année : voilà tout 
ce que je sais. 
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Oui, mais ils réparent leur faute; ils veulent 
TOUS rendre heureux. 

. ^ PHItOCTÈTE. 

Ce ne sera pas à condition de les voir à Troie. 

HÉOPTOLÈME. 

Que vouleE-vous que je fasse? rien ne peut 
vous e'branler. Il faut donc me taire, et vous lab- 
ser languir dans vos maux. 

' • PHItOCTÈTE. 

Laissez-moi mes maux : ils me sont chers. Ac- 
quittez seulement votre promesse; remenoz-moi 
dans ma patrie. Çà , ne diffe'rons plus; oublions 
Troie et les Grecs : ils m’ont trop coûté de larmes.. 

NÉOPTOLÈME. 

Partons , puisque vous le voulez ainsi. 

PHItOCTÈTE , le (uirant. 

O parole pleine de charmes l 

NÉOPTOtÈME, ï’arreUnt. 

Mais essayez VOS forces. 

PHItOCTÈTE. . f - V 

Elles répondront à mon courage. 

NÉOPTOtÈME I revenant encore. .. 

Mais comment me justifierai- je auprès des 
Grecs? " . • .--r- 




V,'. . 
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PHILOCTÉTE. . • ‘ 

En les rae'prisanl. 

«éoptolèmï;. 

S 

Ils ravageront nies e'iats. 

PHILOCTÈTE. 

■Je \olerai à votre secours. 

, NjÉÔPTOI.ÈME. 

Avec quelles troupes ? • 

PHILOCTÈTE. ' 

Avec les flèches d’IIercule. Ces armes et cebras 
sufTiront pour les faire trembler. 

' I MÉOPTOLÈME. 

' 'Hc bien! embarquons-nous; faites vos der- 
niers adieux à Lemnos. 

\ 

SCÈNE IV. 

, LES MÊMES , HERCULE. 

■i HERCULE, sur un nuage. 

/ ^ 

Ne parlez pas encore.... Philoclèle, reconnais 
Hercule. Tu l’entends, tu le vois. C’est pour loi 
que j’ai quitté la voûte azurée ; je viens t’annoncer 
les ordres de Jupiter , et te marquer un autre ché- ' 
min. Demeure donc, et m’écoule. 

Tu sais mes travaux, et ce qu’il m’en a coulé ~ 
pour acquérir l’immortalité dont lu me vois jouir. 
Apprends que tu dois remplir la même destinée ; 
c’est par celte route pénible qu’il te faut arriver à 
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la gloire. Il faut que lu ailles à Troie avec le fils 
d’Achille ; tu gue'riras ; ta valeur te donnera le 
premier rang dans l’arnac'e ; tu perceras de mes 
llèches le fier Paris, auteur de tant de malheurs, 
l u renverseras T roic , et tu enverras à Pœan , ton 
père , sur le mont Oëta , les dépouillés choisies 
qui seront le prix de ta bravoure. Tu me réser- 
veras les dons de l’arme'e , et tu les mettras sur 
mon tombeau, comme un monument de la vic- 
toire due à mes flèches. 

Et loi , ô fils d’Achille , je te de'clare que tu ne 
peux vaincre sans Philoclète , ni Philoclèie sans 
loi. Allez donc , comme deux lions qui cherchent 
ensemble leur proie. J’enverrai Esculape pour 
guérir Philoclète; car c’est à mes traits que les 
^ux ont attaché deux fois la prise d’Ilion ; mais 
«juand vous ravagerez ce riche pays , souvenez- 
vous de respecter la religion. J upiier préfère la 
piété à tout le reste : le reste meurt; elle ne meurt 
jamais ; elle nous suit au tombeau ; et indépen- 
dante de nos destinées , soit que nous vivions ou, 
que nous mourions , elle est immortelle ' . 

(■ 

* M. de la Iliirpe : 

Rends grâce .aux immortels qui t’auront protëgé. 

Honore-Ies toujours ; ta gloire est leur ouvrage. 

D’un cœur religieux ils chérissent l’hommage; 

Et la pure vertu , le plus beau don des deux , . 

3S,c meurt point avec l’homme, et se rejoint aux dieux,. 

f . 


l 


» 

«G6 .* / FHltOCTÈTB, / 

s ÏHILOCTÈXE. 

Aimable voix! cbère divinité! ^ue je goûte de 
plaisir de le revoir enfin après tant d’anne'es ; je 
. t’obéis J je pars sous tes auspices, 

KÉOFIOLEHK, 

J’açccple le même augure. 

HEaCULE f s’en allant aux cieox. 

' Ne différez plus , le temps vous invite, le vent j 
est favorable. 'Adieu, | 

FHU.OCTÈTE. ' 

Allons , et saluons seulement ces lieux. Adieu , 

- cbère grotte, doux asile de ma misère. Adieu, 
Nymphes de ces prés humides , je n’entendi^i.plus 
le bruit sourd des vagues de cette ftier. Adieu, j 

rivage,' où tant de fois j’ai souffert les injures di ^ > 

lair. Adieu, promontoire'^ où Echo répéta tant 
de fois mes gémissemeœV Adieu , douces fontaines, | 

que j’avais cru ne devoir jamais quitter. El toi, 
ô terre de Lemnos, laisse-ihoi partit heureuse- 
trient , puisque je vais où m’appellent les destins } 
Hercule elles dieux l’ont voulu ainsi. 

XX CHŒUR, 

Réunis désormais, embarquons-nous, et prions 
les déesses dg 1^ novB accorder un retour 

fortuné. '-y ^ ^ i 

F4N DB PiüLOCTÈTE. 
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' RÉFLEXIONS 

SUE PHILOCTÈTE-, ' 

TRAGÉDIE DE SOPHOCLE, ' 


L’effet de celte tragédie, aussi bien que de la 
plupart des anciennes, consiste pour le moins au- 
tant dans le jeu et la représentation , que dans la 
versification et les paroles. Toutefois je ne doute 
pas <jue la simple lecture n’ait fait sur les Grecs 
la même impression , que le récit de Philoctète sur 
Télémaque dans l’ingénieux poème ‘ de feu M. de 
Cambrai. «Pendant que Philoctète avait raconté 
» ainsi ses aventures , dit-il , Télémaque était de- 
» meuré comme suspendu et immobile ; scs yeux 
« étaient attachés sur ce grand homme qui parlait. 
» T. outes les passions différentes qui avaient agité 
)) Hercule, Philoctète, Ulysse , Néoptolènle, pa- 
» raissaient tour-à-tour Sur le visage naïf de Télé- 
»maque, à mesure qu’elles étaient représentées, 
» dans la suite de cette narration. Quelquefois il 
» s’écriait , et interrompait Philoctète saqs y pen- 
» ser; quelquefois il paraissait rêveur, comme un 

* ^èUmaque f i. xyi^ . . 



«Gîi ' RÉFLEXIONS 

» homme qui pense profondément à la suîttf des 
» affaires. Quand Philoclète dépeignait l’embarras 
» de Néoplolème , qui ne savait point dissimuler^ 

» Télémaque paraissait dans le même embarras: 

» dans ce moment on l’aurait pris pour Néopto- 
» lème. » 

Telle est l’idée que M. de Cambrai avait de 
cette pièce , et des mouvemens qu’elle a dû pro- 
duire. En effet, l’intérêt qui en fait la base, n’est rien 
de moins que le renversement d’unEtat, qui, par 
sa résistance, avait épuisé toutes les forces de la 
Crèce , et rebuté vingt rois durant dix années. Les 
Dieux font entendre que la victoire dépend de Phi- 
locictc et des flèches d’Hercule. Mais comment 
déterminer ce guerrier malheureux à secourir les 
Grecs, qu’il a droit de regarder comme les au- 
teurs de ses maux? C’estun Achille irrité qu’il faut 
regagner , parce (ju’on a besoin de son bras ; et l’on 
a dû voir que Philoctète n’est pas moins inflexible 
qu’ Achille et que Sophocle n’est pas au-dessous 
d’Homère. . * ’ 

Ulysse est employé à cei te ambassade avec Néop- 
tolème , heureux contraste, dont Sophocle a tiré 
toute son intrigue. Car Ulysse politique jusqu’à la 
fraude,. et Néoptfolème sincère jurqu’à 1 extrême 
franchise, en font tout le nœud , tandis que Phi- 
loctète , défiant et inexorable , élude la ruse de. 
^un, et ne se rend point à la générosité de l’autre; 
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de sorte qu’il faut qu’ Hercule tlcscchde du ciel 
pour dompter cc cœur féroce, et pour faire le dé- 
noûmcnt. On ne peut nier q\i’un pareil nœud ne 
mérite d’être dénoué par Hercule. 

Rien n’est moins chargé d’évènemens que celle 
pièce. Il n’y a que sept ou huit situations princi- 
pales qui font le grand ressort de plusieurs pat- 
sions J de même que peu de roues font mouvoir • 
une grande machine. La première situation, après 
l’exposition du sujet, qui est courte et adroite, 
c’est celle d’Ulysse, qui engage Néoptolème à 
tromper Philoctète. On y voit dans tout son jour 
l’artilice d’un vieux politique, qui met tout, en 
œuvre pour faire entrer dans ses desseins un jeune - 
prince que son âge , son grand cœur et les exem-^ 
pies d’Achille ont rendu ennemi de tout ce qui a 
l’air d’arlilicc et de ruse. C’est le grand art dcs.roi.', 
et la grandeur d’dme qu’on voit lutter ensemble. 

Néoptolème cède enfin au motif de la gloire, 
qui est sa passion dominante, et l’endroit faible 
par où on l’a attaché. Ce motif et scs remords sem* 
Lient le jiistifiqf-. 

Pour seconde situation , on voit cc prince aux 
prises avec Philoctète. Quelle naïveté dans la joie 
de celui-ci quand il revoit des Grecs! quellehien- 
séance dans la manière dont il s’informe de l’armée 
troyenne ! quel art enfin dans le tour simple et 
naturel que prend Néoptolème pour le Iromper!' 


\ 
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riiiloclèlc, malgrd touiesa ddliance, ne peut éviter 
ce piège. Le Grec déguisé qui survient fait la troi- 
sième situation, et c’est un tour de l’artificieux 
Uly ssc pour précipiter le départ , dans la crainte 
de manquer-sa proie. 

Une autre scène essentielle consiste dans l’accès ' 
subit et imprévu qui retarde le départ de Philoc- , 
tète. A la vérité , cette scène demande quclqu’in- 
dulgence à des lecteurs français." Ils verraient avec 
peine un héros malheureux tomber en convulsion 
sur notre thé<âlre, et achever par -là de peindre 
l’extrême misère où il est réduit. Mais il y a bien 
de la finesse à l’égard des mœurs anciennes j d’avoir 
imàginé ce moyen pour augmenter le trouble, et 
pour reculer le dénoùment , moyen d’autant plus 
sûr , qu’il semble renverser l’esprit de Philoctète , 
et qu’il donne lieu au repentir de Néoptolème. Car 
la situation suivante, oii parait tout l’embarras de. 
celui-ci , en dépend , et c’est sa pitié qui réveille sa 
vertu. Ce repentir ne le porte pourtant encore 
qu’à balancer s’il' rendra les ari|îes qu’il a surpris- 
ses. C’en est assez pour la vraisen^jlance. Ulysse 
qui était en embuscade survient à propos pour re- - 
tarder encore l’action par un nouvel incident. Ce 
n’est plus un politique obscur qui se cache pour 
réussir plus sûrement. La conjoncture veut quÜl 
se déclare ; il le fait , et parle avec une fermeté 
digne d’un héros, et en même-temps avec une 
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souplesse d’espnl capable d’ ébranler tout autre que 
Philoclète. Mais, comme il sait , dit i\I. de Cam- 
brai J « qu'il ne faut attaquer les passions desbom- 
)) mes pour les réduireà la raison , que quand elles 
» commencent à s’affaiblir par une espèce de las- 
» silude, » il laisse à Philoctète le temps de la ré- 
flexion, et passe tout à coup de la se'vérite' à la 
douceur , sans sortir de la dignité'. 

^Philoclète, seul avec le chœur, et livre' à lui- 
méme , montre un cœur agité comme les flots de 
la mer. Puis le retour d’Ulysse et de Néopiolènie • 
change tout le théâtre. Caria résolution que prend 
le fils d’ Achille de rendre les flèches, déconcerte les ' 
mesures du roi d’Ithaque, et promet au spectateur 
un nouveau plaisir. U y a dans cette scène une 
chose qui pourrait nous blesser, à savoir qu’ Ulysse 
piqué, comme il doit l’être, des paroles et de la 
conduite de Néoptolème , ne mette pas l’épée à la 
main. Mais, outre que les duels n’étaient pas du 
goût des anciens , Ulysse , par un courroux hors 
de saison , et qu’il n’aurait pu satisfaire en présence 
du chœur, aurait perdu tout le fruit qii’il espérait 
de son voyage. J’aime mieux croire qu’il est censé 
fie pas entendre les dernières paroles de son col- 
lègue , qui sont les seules dont il puisse être légi- 
timement offensé , quoiqu’elles lui reprochent sa 
lâcheté en termcsas.se? clairs. 

Unfi'n la générosité de Néoptolème , qui en ren- 
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danl les flèches se voit conlraint de edder à l'iiiloc- ' 
lèle , Cl de préférer n merci d’un parliculicrà celui 
de toule la Grèce , fail s.lns coniredii la plus hiil- 
lanle situation. Elle est telle qu’il faut Hercule 
même pour vaincre l’obstination indomptable de 
son ami. Ulysse s’oppose à la restitution des annés 
chez Sophocle , et Philoctète veut le percer; il en 
est empêché par Néoptolèmc. Ce trait est beau. 

Mais M. de Cambrai a cru devoir l’embellir encore, 
ou y trouver un défaut. Il suppose <{u’Ulysse fait * 
signe à Néoptolème de rendre les flèches , et que ' 
Philoctète , dans un pFcmier mouvement de colère , 

SC met en devoir de tuer son ennemi. « Pour Ulysse 
» ( c’est Philoctète qui parle dans le Télémaque, ) 

» il paraissait ^ussi tranquille contre mes flèches 
» que contre mes injures. Je me sentis touché de 
» cette intrépidité cl de celle patience. J’eus honte 
» d’avoir vouluj dans ce premier transport, me ser- 
» vir de mes armes pour tuer celui qui me Its 
» avait fail rendre. Mais comme mon rcs^jcniimcnl 
» n’éiail pas encore apaisé, j’étais inconsolable de 
» de voir mes armes à un homme que je liatssais I 
» tant. )> , • 

Celte idée , toute spirituelle qu’elle est , ne peut 
s’ajuster à la pièce de Sophocle. Ulysse n’éri est pas 
moins brave chez ce poète, et Néoptolème en ett ( 
encore plus généreux. Mais l’un et l’autre auraient 
démenti son caractère, si l’on eût supposé ce que ' 
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Veut l’auteur de Télémaque. C’e'taienideuxambas-» 
sadeurs qui devaient agir différemment , suivant 
leurs différentes idées , l’un par la fermeté , l’autre 
par la douceur. 

A suivre le goût de l’antiquité , on ne peut re- 
procher à cette tragédie aucun défaut considérable. 
Tout y est lié , tout y est soutenu , tout tend direc- 
tement au but : c’est l’action même telle qu’elle a 
dû se passer. Mais , à en juger par rapport à nous , 
le trop de simplicité, et le spectacle dominant d’un' 
homme aussi tristement malheureux que Philoc- 
tète, ne peuvent nous faire un plaisir aussi vif que 
les malheurs plus variés et plus brillans de Nico- 
mède dans Corneille ». 


' Le P. Brumoy en eût jug^ bien (littcremment, s’il eèt pu voir 
les représentations du Philoctèle de M. de la Harpe. Cette pièce 
fait la plus grande sensation au Théâtre Français. 

J’ajouterai r^ue, même en admettant les principes du P. Bru* 
Uoy , il serait diflicile de trouver quelque justesse dans les rap- 
prochemens de Philoctèle avec Nicomède. Qu’a de commun , je ne 
dis pas l’action du drame de Corneille , mais le caractère de son 
héros ,avcc celui de Sophocle? Le mérite de cette tragi-comédie, 
comme Corneille l’appelle lui-méme, est dans la peinture de la 
politique romaine. L’intérêt du Philoctèle de Sophocle repose sui- 
des affections toutes différentes, et l’élévation et la dignité du style 
tragique mettent d’ailleurs cet ouvrage bien au-dessus de Kico- 
mède. ‘ R.-R. 


FIN DES RÉFLEXIONS. 



LES TRACHINIENNES, 

, , TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 

Rien n’est plus ct51èbre dans la fable ancienne, que. 
Hercule et ses douze travaux. Ce he'ros e'tait fils de 
'Jupiter et d’Alcmène , que ce dieu séduisit sous la 
forme d’Amphiirion, prince ihébain, époux de j 
cette princesse. Junon conçut lanide dépit de cette 
infidélité de son mari , qu’^flle s’en vengea cruelle- 
ment sur Hercule. Elle le soumit à Eurysibée, roi ' 
de Myccnes , qui , lui faisant des commandemens 
impossibles à exécuter pour tout autre qu’ Her- 
cule , donna lieu à ses grands exploits si vantés 
dans l’antiquité. Il n’est pas ici question de sépa- 
rer l’histoire de la fable , ni de distinguer les dif- 
férens Hercules , dont les belles actions ont toutes 
été attribuées à l’Hercule de Grèce. Il suffit pour ' 
la tragédie présente de suivre les idées reçues des 
Grecs. , ^ , , 

L’exposition de cette pièce , dont le sujet est la 
mort d’ Hercule , développera peu à peu les prin- 
cipaux faits de ce héros , et seulement ceux qui se- 
ront nécessaires pour l’intelligence de l’action du 

théâtre. Le reste serait un attirail d’érudition aus- 

! 

si inutilcj quaisé à compiler j il détournerait la 

* . N 

} 
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|»rincipale altenlion , qui sera mieux employe'e à 
la substance de cette tragédie. 

La scène est suppose'e à Trachine *, ville de la 
Thessalie ; et , comme le chœur est une assemble'e 
de filles du pays , la pièce en a tiré son nom. Lès 
' autres personnages sont Déjanire , fille d’OEneuS) 
roi d’Elolie , femme d’IIercule ; un vieillard'; un 
envoyé ; Licbas , écuyer d’ Hercule; Hyllu», et 
Hercule lui-même. , ' . 

J 

... V 

ACTE PREMIER. , \ \ 

.J . ^ 

Déjanîre seule ouvre la scène , en se rappelant 
ses malheurs , dont la source est l’amour inquiet 
qu’elle sent pour son époux. C’est une femme ja- 
I louse telle qu’Ovide ^ nous la peint dans ses Hé- 
roïdes , où tout le sujet de Sophocle est élégam- 
ment exprimé dans une' simple lettre de celte 
princesse à son mari. Fille d’un grand roi (c’était 
OEneus), elle a eu, dit-elle, pour amant un fleuve, 
dieu à la vérité, mais terrible par les diverses 
formes qu’il prenait , tantôt bœuf, tantôt serpent, 

I 

* Trachine , ou Trachin , yille de la Phthiotidc dans La Thes- 
«alie, eu pied du mont OEta. Elle fut depuis appelée Héraclée ; 
It cause d’Hercule qui sc brûla sur le mont OEta. ^ 

* Ovld.' /ieroï</. , epist. 9. , . ■ 
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lanlôl homme , mais homme tel que les peintre» 
représentent les tlienx fleuVes , c’est-à-dire, avec 
des cornes , et une large harhe inondée d’eaux qui 
sortaient à gros bouillons de sa bouche. Un amant 
de l’espèce du fleuve Achéloüs ' déplaisait à Déja- 
nire, et elle préférait la mort à un pareil époux. 
Heureusement pour elle , un rival puissant vint 
la délivrer des poursuites du fleuve. Ce fut Her- 
cule qui le vainquit, et luî enleva une de ses cor- 
nes, comme on le lit dans \es, Métamorphoses'^. 

, Il faut dévorer toutes ces mystérieuses fables , 
si l’on veut entendre l’antiquité. La vérité qu’elles 
cachent dédommageait les anciens ; m’ais cette vé- 
rité importe peu à la tragédie de Sophocle, puis- 
que la fable en fait au contraire rornenicntel fâme. 
Uéjanire devint donc la femme de son libérateur; 
niais elle se plaint de n’en être pas plus heureuse. 
Autres temps, autres soucis, et toujours causés par 
• l’amour. Car Hercule est uh héros qui parcourt 
toutes les contrées, qui vole de victoire en vic- 
toire, et qui a la terre entière pour patrie. Déja- 
nire et scs enfans sont ceux qu’il voit le moins; il 
s’expose à mille dangers , et ne leur laisse de lui 
que mille alarmes. Ovide a eu en vue cet endroit 


* Achéloü*, fleoTC dont la source est dans le Pinde, et qui 

sépare l’Acnrnanîe de PÉtoIie, ^ ^ 

* Ovid. Afetam. , lib. 9. 
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de Sophocle dans ces vers qui le rendent parfai- 
tement : • 

t Non honor est , sed onus ; species læsura ferentem. 
Si qua voles apte nnbere , nube pari. 

Vir mihi semper ab<;st , et conjuge notior hospes; 
Monstraque , terribilcs perseqniturque feras. 

Ipsa domo vacuâ votis operala pudicis ‘ . 

Torqueor , iufesto ne vir ab boste cadat. > 

Inter serpentes , aprosque , avidosqne leones 
Jactor , et esuros terua per ora canes. 

«Un hymen ine'gal est pour une femme beàu- 
» coup moins un honneur qu’un fardeau , dont 
n l’e'clat ne diminue pas le poids. Hercule toujours 
J) absent est pour moi plus e'iranger que mari. Oc- 
j) cùpé sans cesse à poursuivre des monstres fu- 
}) rieux , il me laisse en proie à des frayeurs dont 
»sa vie est l’unique objet. Je crois toujours me 
n trouver avec lui au milieu des serpens , des san- 
)) gliers et des cerbères. » Enfin Déjani're fait con- 
naître qu’elle se trouve reléguée loin de sa patrie à 
-Trachine avec ses fils. * 

. C’est que le grand Alcide, invité à manger chez 
son beau-père OEneus , avait tué d’un léger coup , 
en badinant, et sans le vouloir, un jeune enfant 
parenfpl’ OEneus; on ne lui imputa point cet ac-» 
cident , qui n’était que l’effet dû malheur. Mai 

* Ovid. /feroïd'., epist. 9. j 
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Hercule crut devoir observer la loi des Grecs à la 
rigueur , cl s’exiler volontairemeni avec sa famille 
pour une année. Il choisit donc Trachine pour le 
lieu de son exil , et il y conduisit Déjanire avec 
ses enfans qu’il confia à Ce'yx , roi de Trachine. 
C’est sur cet exil qu’elle soupire : il lui devient 
d’autant plus dur , qu’elle ne sait depuis plus d’une 
année ce qu’est devenu Hercule. Un écrit qu’il 
lui a' laissé en pariant , augmente encore son in- 
quiétude. 

Sur cela il parait une de ses femmes , qui , pour 
soulager sa douleur , se hasarde à lui donner un 
conseil, à savoir d’envoyer Hyllus fils aîné d’Hen- 
cule , chercher les traces de son père , pour re- 
cueillir au moins quelques nouvelles de sa des- 
tinée. Hyllus arrive à propos ; et sa mère lui ayant 
fait part du conseil qu’elle vient de recevoir, le 
jeune prince lui dil qu’il a appris , mais seulement 
par de nouveaux bruits , qu’ Alcide son père a été 
long-temps esclave d’Omphale, reine de Lydie; 
qu’ensuite il s’est tiré de cè honteux esclavage ; et 
qu’il a projeté de porter la guerre dans l’Euhée 
contre Eurytus. « Mais savez -vous, mon fils, 

M reprend Déjanire, quels oracles votre père m’a 
)) laissés en partant touchant cette expédiiHn ? les 
» voici ; Il y périra, ou enfin rendu à lui-méme, 

» il jouira désormais d’un sort plus tranquille et' 
» ])lus doui. Vous voyez quelle est la situation de 

,;s 
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» ce hëros donide'pendeiu nos destinées. Car enfin 
» c’est fait de non», s’il n’est plus ; et, tant cpi’il vi- 
)) vra J nous sommes trop fortune's. Balancerez- 
» vous donc à lui porter du secours ? — J’y vole , 
J) re'pond iiyllus, et croyez (jue, si j’avais eu la 
» moindre lumière de cet oracle paternel , on me 
)) verrait depuis long-temps courir sur scs pas. 

i) Mais enfin , quoitjue le bonheur qui accompagne 
J) ses armes doive me rassurer , et calmer votre in- 

j) quiétude, je pars ; et comptez que je mettrai 

» tous mes soins à m’instruire de tout ce qui tou- 
n elle une si chère tête. — Partez , mon fils , dit la 
M mère ; ne rougissons pas de poursuivre un pro- 
» jet utile quoique tardif. Adieu ». ^ 

Une troupe de filles du pays se présente à l’ins- 
tant au vestibule de la maison de Céyx où se passe 
la scène. Elles cherchent Déjanire; et, inquiètes 
sur le destin d’ Hercule, elles prient le soleil d’ap- 
prendre à cette épouse affligée le sort de son époux. 
Ces filles , comme on a dit , forment le chœur qui 
sera désormais témoin de toute l’action. Celle qui 
prend la parole pour les autres , touchée de voir 
Déjanire privée depuis long-temps du sommeil , et 
livrée à scs craintes mortelles , entreprend de la 
consoler. Ces consolations ne sont que des lieux 
communs qu’on trouve répandus chez tous les an- 
ciens , sur l’instabilité de la fortune , sur le mé- 
lange des biens et des maux , et siïr les charmes 
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de l’espérance. Mais tout cela est tourné d’une 
manière inexprimable. • 

Sensible à la tendresse de ces jeunes filles , Dé- 
janirc répond qu’elles ignorent encore les chagrins 
inévitables que traîne après soi l’hyménée ; cha- 
grins dont leur âge les a mises à couvert jusqu’ici : 
mais qu’enfin elles sauront un jour , par leur pro- 
pre expérience , en quelles peines doivent jeter une 
tendre épouse , l’absence d’un époux chéri , l’in- 
quiétude sur des cnfans qu’on aime , et mille au- 
tres soucis. Ce sentiment est tout semblable à ce- 
lui que Racine , tout rempli de son Sophocle^ a mis 
dans la bouche d’Andromaque, quand elle dit à 
Hermione : 

.... Il me reste un fils , vous saurez quelque jour , 
Madame , pour un fils jusqu’où va notre amour ; 

Mais vous ne saurez pas , au moins je le souhaite y 
En quel trouble mortel son intérêt nous jette, ‘ . 

Lorsque de tant de bieus qui pouvaient nous flatter , 
C’est le seul qui nous reste , et qu’on veut nous l’ôter. 
uindromaque , acte III , sc. IV. 

Déjanire se détermine à révéler à ses confidentes , 
un souci qui la tourmente particulièrement. L’é- 
crit que lui a laissé Hercule à son départ en est le 
sujet. V éritablement c’est le détail de ses dernières 
volontés, et un testament dans les formes. « Jadis 
» il partait, dit-elle, comme un héros qui court ” 
a à la victoire. Mais ici il parle en époux expirant. 
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» Il règle mon héritage : il divise scs états à ses 
)) fils : et il détermine un terme au-delà' duquel 
)) noos ne devons plus compter sur ses jours. » Ce 
ternie est de quinze mois', et Déjanire se voit au 
dernier jour. De plus, l’oracle dont elle a parlé à 
son fils et qù’elle répète au chœur, est un oracle ^ 
donné à Hercule par des colombes de la forêt de 
Dodone. « Voilà ce qui ne me permet pas d’abàn- , 
» donner mes' yeux an sommeil , dans la crainte^ 
» continuelle où jesuisd’éire assez infortunée pour 
M survivre à ce héros. » Ce sont là certes des senti- 
mcns héroïques et rares. 

Le sujet s’étant ainsi dévoilé insensiblement par 
des mouvemens inquiets , le chœur voit venir un ' 
homme couronné de branches d’arbre ; heureux 
présage. En effet c’est un citoyen qui , ayant ren- 
contré Lichas , officier d’Hercule, l’a prévenu pour 
annoncer à Déjanire que son époux revient com- 
blé de gloire ,et chargé de dépouilles remportées 
sur ses ennemis. « V ous le verrez bientôt lüi-mcme 
» couronné de lauriers , à la tête d’une armée vic- 
» torieuse. » Déjanire demande, qui empêche donc 
Lichas de venir lui-même lui apporter celte nou- 
velle. On lui répond que le peuple curieaix de sa- 
voir en détail un si grand succès , l’arrête malgré 
lui. Déjanire se livre à une joie d autant plus vive 
t et moins aisée à exprimer, que sa tristesse avait 
été plus profonde'. Elle invite le chœur à prendre 


■ . •) 
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part à son allégresse; et cela sert de matière à'un 
court intermède qui n’est qu’un chant de triomphe 
en l’honneur de Diane , d’Apollon et de Bacchus. 



ACTE IL 


Lichas arrivé achève en détail , à la reine , le 
-‘récit qu’un autre avait ébauché en deux mots : 
Hercule a saccagé la ville d’OEchalie *, tué Eury- 
tus , et emmené un grand nombre de captifs et 
de captives, qu’il envoie devant lui à son épouse. 
On les voit en effet dans le fond du théâtre avec 
une jeune princesse à leur tête. 

Le sujet de cette guerre, dit Lichas, était une 
juste vengeance qu’Hercule voulait tirer d’Eury- 
tus, roi d’OEchalie , qui avait violé , à son égard , 
'les lois de l’hospiialité, jusqu’à l’offenser par des 
paroles piquantes , et le bannir de son palais dans 
la débauche d’un festin : ce qui avait été cause 
que ce héros irrité, rencontrant malheureusement 
un certain Iphitus sur le haut d’un rocher, l’en 
avait précipité dans sa colère, sans lui donner le 
temps dé se reconnaître et de se défendre. Il est 
étonnant que Sophocle ait imputé cette lâcheté à 
son héros , même dans un récit infidèle. Du moins 

' . * OEcbalie , ville ancienne de la Tk'essalie. Eur^s.en était r<À 
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Lichas ajoute , que ce fut la seule qui e'cliappa à 
Hercule; et que Jupiter, qui lui aurait pardonné 
d’attaquer un ennemi à force ouverte , l’avait puni 
de ce mouvement de colère en le rendant esclave 
d’O mphalc , reine de Lydie * durant ûn an enti er ; 
qu’enlîn Alcide arrivé au promontoire de Çénée ' 
s’y occupe à faire des sacrifices à Jupiter pour le 
remercier de sa victoire, et que bientôt ^ quitte de 
ce devoir envers les dieux , il reviendra vers’ son 
épouse, qu’il prie de recevoir par avance les fruits 
de scs conquêtes. Tel est le récit de Lichas , récit 
qu’on verra dans la suite être peu fidèle. 

Déjanire , malgré la joie que lui donne un suç- 
cès si inespéré, sent une frayeur secrète qu’elle 
ne peut démêler , et qui répand l’amertume dans 
son cœur à la vue des captives que le sort a re- ' 
mises entre ses mains , loin de leur patrie désolée. 
«O Jupiter! s’écrie-t-elle, écartez ce triste pré- 
» sage , et ne livrez pas mes ênfans à l’infortune 
» où je vois ces captives déplorables. » Une d’entre 
elles sur-tout lui semble le plus à plaindre. Sa 
, jeunesse , sa beauté et sa douleur modeste touchent 
le cœur de la reine. Elle s’intéresse au sort de 

t U 

r 

' Lydie , contrée de l’Asie mineure , aussi bien que U Phrygie. 
Les Grecs méprisaient les Lydiens et les Phrygiens. 

* Ccnce , promontoire de l’ile d’Euhéc , à présent cap de Lilar, 
vis-h-vis le détroit de Mallie. De-là . Jupiter Céuéen, temple 
érigé par Hercule. 
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celte aimable captive , et lui demande à plusieurs 
reprises qui elle est. Mais celle-ci s’obstine à gar- 
der un profond silence. Ainsi en use Cassandre à 
l’égard de Clvtcinnesire dans \ Agamemnon d’Es- 
cbylc. Si l’on veut lire avec quelque fruit les an- 
ciens , on n’a qu’à les comparer les uns aux autres ; 
on trouvera la clef de leurs mœurs , et l’esprit de 
leurs siècles. Liebas, interrogé à son tour, feint 
d’ignorer ce qu’on lui demande. Ainsi Déjanire 
prend le parti de la faire entrer dans le palais avec 
sa suite pour y prendre un pcufde repo». 

Comme la reine se met en devoir de se retirer 
aussi , après avoir renvoyé Lichas , un homme 
survient , et la prie de s’arrêter un moment pour 
' entendre un secret qui est de la dernière consé- 
quence pour elle. Tous s’écartent , hormis le 
, chœur, que cet homme veut bien admettre dans 
la confidence. « Sachez , dit-il , princesse , que 
)) Lichas vous tro'nipe , ou qu’il nous a trompés 
■)) avant vous. Je lui ai ouï dire, en présence de 
)) plusieurs témoins , qu’ Hercule na fait cette ei- 
» pédition contre Eurytus qu’en faveur de sa chere 
» captive. Oui, l’amour , et non le prétendu es- 
» clavage chez Omphale , ni cette feinte mort 
M d’Iphitus précipité : l’amour , dis-je , est l’unique 
» auteur de sa bravoure et de ses triomphes. Her- 
» cule a désespéré d’obtenir cette princesse de son , 
« père Eurytus , et il a pris, le parti de lui susciter 


• , Digiiized by Google 




TRAGÉDIE DE SOPHOCLE: 285 

» une guerre cruelle sur un prétexte léger. Il s’est 
» vengé des refus du roi par sa mort et par le ra- 
» vage de ses étals. V ous voyez que sa captive 
» prévient son retour : ce n’est pas sans dessein. 
» Ne croyez pas qu’il la traite en captive. L’amoür 
» devenu tyran de son cœur ne le permettait pas. 
» Voilà, madame , ce que j’ai entendu de Lichas 
» aussi bien que plusieurs autres 'citoyens , qui 
«sont en état de le confondre. C’est un avis dou- 
» loureiix pour vous; j’en gémis : mais il n’est que 
)) trop fondé ; et je me suis cru obligé de vous’ en 
» faire part. » La reine frappée comme d’un coup 
de foudre, s’écrie : « Malheureuse! on suis-je, et 
» que dois-je faire? Quel serpentai-je reçu dans 
» mou sein?» Outrée de la perfidie de Lichas , 
elle demande œonseil au chœur, qui est d’avis 
qu’elle presse LichasMe parler. Comme elle s’en 
retourne pour le surprendre , il revient de lui- 
même à sa rencontre ; prêt à se mpttre en voyage 
pour aller retrouver Hercule. <t Madame , que 
)) voulez-vous , dit-il , que je dise à votre époux en 
» votre nom ?» • . ■ < 

La reine profile de cette conjoncture pour sonder 
ce courrier avec toute la subtilité d une femme, 
et toute la dignité d’une grande princesse. Elle 
ménage adroitement ses interrogations, et ne veut 
d abord, ce semble, que s5 faire répéter ce que 
Lichas lui a déjà dit d’Hcrcule, chose assez inté- 
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ressanle pour se la faire redire. Maïs tout à coup 
elle tombe sur la jeune captive ,/Ct demande en- 
core une fois qui elle est. Lichas re'pond , comme 
auparavant, qu’il l’ignore. Dejanire alors l’inti- 
mide.^ A qui , dit-elle , pensez-vous parler? 

LICHAS. 

Ile' ! madame , d’où vient une pareille demande ? 

DÉJANIRE. - , . • 

Re'ponds-moi. 

LICHAS. 

C’est à De’Janjrc ; c’est ma souveraine que je 
vois. 

DÉJANIRÉ. 

Voilà ce que je voulais savoir. Tu conviens 
’ que je suis ta souveraine ? 

LICHAS. 

' Sans doute. 

DÉJANIRE. 

» 

Et de quel supplice crois-tu qu’on doive puniv 
tm esclave infidèle ? 

* LICHAS. , 

Comment infidèle ? quel pie'ge veut-on me 

dresser ? 

DÉJANIRE. 

C’est toi , mise'rable , qui me tends des pièges. 

' . • 

' LICHAS. 

Madame, souffrez que je me retire , tant je 

comprends peu' ce discours. • ‘ 
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DÉJANIRE. 

Non, je ne le relâche pas que tu ne m’aies 

répondu. # J||k 

^Rchas. 

Sur quoi ? y 

. DÉJANIRE. 

C 

Celle captive que lu m’as amenc’c , t’est -elle 

connue ou non ? « , 

LICHAS. 

Je vous ai re'pondu ce que j’ên savais. Que vou- 
lez-vous de plus? ' 

Déjanire lui nomme lole , et lui insinue qu elle 
est instruite d’ailleurs. Lichas nie tout et se défend 
du même air dont je viens de donner un essai. La 
reine, en lui découvrant peu à peu ce qu’il a dit 
dans la ville, le presse vainement. L’olHcier sou- 
tient son rôle , et veut se retirer. Mais incontinent 
Déjanire use d’un artifice trcs-séduisanl * . Elle 
feint d’éire peu sensible aux amours d’Hercule ; 
elle se pique de connaître le génie des hommes , et 
de se mettre au-dessus des faiblesses et des jalou- 
sies de son sexe. A l’en croire : « Elle a foulé aux 
» pieds une vaine délicatesse , et elle sait quelle 

• Racine a donné à sa Roxane tout le génie et foute la jalouse 
souplesse de Déjanire ; mais il l’a rendue be.iucoup plus coupable. 
Toutefois on ne prétend pas, dans cet exposé , approuver le poêle 
grec plus que le français, quoique Déjanire soit beaucoup plus 
excusable que Roxane. 
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» indulgence une ieinnie doil à son c'poux, Her- 
M cille, dit-elle, l’a accoutumée depuis long-temps ^ 
)V À devenir traitable sur cetariijjle. La compassion 
» d’ailleurs tju’elle s’est sel!<te”pour lole montre 
» assez, à l’entendre , combien peu elle est jalouse 
)) d’une rivale. » Par celle pernicieuse adresse , et 
par ce désintéressement affecté, Déjanire délivre 
Liebas de ses frayeurs. Puis , lui montrant com- 
bien le mensonge est odieux , chez les grands sur- 
tout , où l’on peut aisément le confondre , elle le 
détermine à tout confesser : ce qu’il fait , en disant 
que ce n est point par l’ordre d’I+ercule qu’il a célé 
celle galanterie, puisqu’IIercule lui-même n’en 
fait pas mystère , mais par zèle pour la reine qu’il 
craignait d’allliger. « Car enfin , continue-t-il , ce 
» héros dont la valeur n’a rieu trouvé d’insurmon- 
» table, est devenu l’esclave de l’amour. » C’est ce 
qu’Ovide a rendu ainsi : 

^ ^ f 

> Quem nnraquam Juno seriesque immensa laborum 
Fregerit , liuic lolen imposùisse jugum. 

I * 

• La reine uen veut pas savoir davantage ; raais^ 
dissimulant toujours malgré sa jalouse fureur , 
elle promet de bien traiter sa captive, et ordonne 
à Lichas de rentrer pour attendre le présent qu elle 
destine à son époux en revanche de celui quelle, 
en vient de recevoir. Elle renli’e elle-même. • 


• ' Ovid. Heroid. , epUt. g. 
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Les filles (lu chœur finissent l’acte par des ré- 
flexions sur le pouvoir de l’amour. Des dieux (pi’il 
a domptes , elles passent aux mortels , et décrivent 
le combat d Hercule et du fleuve Achéloüs , au 
sujet de Déjanire. C’est une peinture vive cl natu- 
rellement attache'e au sujet. 





ACTE III. 


Tandis que Lichas, prêt à partir, entretient ' . 

les captives, Déjanire sort pour confier au cluBur • • . •"* .. . 

scs douleurs cruelles. « Ah! s’écrie-t-ellc, sem- ^ .. 

» blable à un pilote abnse' , qui reçoit dans sou ^ 

«vaisseau un fardeau capable de le faire ])ërir, ' , , ' 

» j’ai reçu entre mes bras ma rivale !... Les char- 
^ * » 

» mes naissentdesesyeuxets’écartentdesmiens. » • . • 

Voilà c<; qui la désespère. Mais elle aime Hercule , • . . 
tout infidèle, tout inconstant qu’il est; et, pour v 

fixer son cœur , elle a employé' un secret ipi’elle ‘ . 

croit immanquable. Pour l’entendre, il faut se , '* 

ressouvenir de l’aventure du centaure Nessiis. 

Hercule emmenait Déjanire à Trachine; il s’a- 
gissait de passer un fleuve. Nessus s’occupait à 
transporter les passans , et Hercule lui confia son 
e’pouse. Mais, comme le Centaure se mettait eu ' » •- 


devoir de l’enlever, le fils d’Alcmène le perça d« 
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SCS flèches trompées dans le sang empesté de 
l’hydre de Leme qu’il avait tuée autrefois.’ Nes- 
sus , près d’expirer , dit à De'janire que si elle vou- 
laii'dc'sormais ne plus eraindre de rivale, elle de- 
vait prendre de son sang , qui serait pour Hercule 
un philtre capable de le rappeler, Déjanire, cu- 
rieuse et jalouse, le crut’. Elle emporta de cesai^ ,H 
comme Sophocle et Ovide le racontent. EHe'dit 
donc qu’elle s’est souvenue heureusement de ce - 
philtre, et qu elle en a teint une robe quelle en- 
voie à Hercule. Cependant il lui prend un scrupule " 
sur l effet incertain de cette dangereuse épreuve 
quelle n’a pas encore faite. Le chœur même aug- 

' V • ^ 

mente sagement cette frayeur née du pressentt- 
I ment. Mais la passion empêche Déjanire d’y ré- 
fléchir davantage , sur-tout à la vue de Lichas , 
qui vient recevoir d’elle ses derniers ordres. Elle 
éloufife alors ses craintes , franchit le pas , et de- • 
mande le secret au chœur sur celle espèce de 
magie. 

Ce scrupule , étouffé dès sa naissance , est très- 
habilement ménagé par Sophocle , et on le sentira 
bientôt. La reine donne donc à Lichas la robe des- ^ 
- linée à Hercule , avec ordre de l’engager à s’en ser- 
vir au phuôt , pour paraître plus décemment aux 
sacrifices ; car tel est le vœu qu’elle a -formé au su- 
jet du retour d’Hercule. Lichas prend la boite 
.toute cachetée du sceau déjà reine, lui promet d« ' 
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s’acquitter fidèlement de son devoir, et s’en va. 
Ovide exprime élégamment , en deux mots , l’in- 
nocence de Déjanire et de Lichas : 

Ignaroque Lichæ quid tradat nescia , luctus 
Ipsa suos tradit. ; 

OviD. Metamorph. 1. g , v. i55. 

« Lichas ignore ce qu’il reçoit. Elle ignore elle- 
» même ce qu’elle donne à Lichas, et ne sait pas 
» quç ce dépôt deviendra la matière de son deuil, n 
Cependant le chœur fait des vœux en faveur 
d’Hercule, et conçoit d’heureuses espérances sur 
son retour. 

ACTE IV. 


Déjanire , ainsi qu’on l’a observé , était dans la 
situation où la malice du cœur humain, luttant avec 
la droiture qui lui est naturelle , balance entre le 
plaisir de se satisfaire et la crainte de faire mal ; 
situation où d’ordinaire la passion l’emporte sur le 
devoir. Car, dans le doute, quand le cœur entre 
en négociation , il est déjà plus qu’à demi-vaincu. 
Aussi Déjanire a-t-elle suivi son penchant , sans 
se donner le loisir d’examiner si elle faisait bien ou 
mal. La manière même dont elle consultait 1« 
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chœur sur ses doules, a’ëlail qu’une adresse de 
sa passion, qui cherchait un appui plutôt qu’un 
conseil. Le remords en est le fruit. Rendue à elle^ 
môme, apres le départ de Lichas, elle revient faire • ' 

part à ses confidentes de la frayeur qu’elle ressent , 
et cherche à se rassurer, s’il est possible; car So- 
phocle nous la peint vertueuse , quoique jalouse. . 

En effet, sa jalousie n’est pas celle d’une Mcde’e 
qui veuille perdre une rivale et son e'poux ; elle 
ne veut que ramener le cœur de l’un et le dc'tachcr 
de l’autre. t 

Elle se rappelle donc l’operation magique qu’elle 
a faite, et quelques prodiges qui font accompa- 
gne’e. Nessus lui avait dit de garde;' son sang dans 
un lieu ténébreux , d’en faire en secret et dans les 
ténèbres l’usage qu’elle souhaiterait, et d’empê- 
cher sur-tout que le voile teint de ce sang ne Mt 
le jour avant que d’être porté. Elle a pratiqué à 
la lettre toutes ces choses. Mais le flocon de laine 
dont elle s’est servie en guise d’éponges, pour in- 
sinuer son philtre dans la robe , s’ est consumé de ' 
lui-même étant exposé au jour. Cette merveille 
effraie Déjanire , et elle commence , mais trop 
tard , à SC défier des présens du Centaure. » Quelle _ , 
» raison en effet un amant offensé et mourant au- > 
» r ait-il eue de lui vouloir du Lieu ? Sans doute 
» c’était pour .se venger de son ennemi qu’il l’a 
» flattée d’une feinte? confidence. » La reine se rap- 


? 
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pelle de plus que les flèches dont le Cenlautea élé' 
blesse' e'iaietit empoisonne'es du veuin de l’hyJre. 
Elle ne doute plus qu’Hercule ne, soit la victime 
de ce pre'tendu philtre. Elle est résolue , si la chose 
arrive, de sc donner la mort, et de cacher sa honte 
dans le tombeau. 

, Ce repentir d’un cœur’vertueux , mais se'duit , 
est bien dans la nature; et je ne pense pas qu’on 
puisse l’exprimer plus heureusement que l’a fait 
Sophocle. Le choeur tache en vain de rassurer la 
reine, et de l’engager du moins à mieux espdrer 
d’un stratagème quîelle a cru innocent. Déjanire 
sent redoubler ses inquiétudes ; et son fils Hyllus, 
qui revient à l’improvistc , ne les confirme que 
trop parce discours. « Ah ! ma mère, puissiez- 
» vous , ou n’étre pas ma mère , ou cesser de vivre, 

» ou plutôt être moins criminelle ! vous avez tué 
)j aujourd’hui mon père et votre époux. » 

Déjanire e'pouvantée l’interroge , et reçoit à 
chaque réponse un nouveau coup de poignard. 
Ilyllus vient d’être témoin du cruel état où la robe 
fatale a mis Hercule. Ce héros était à Cénée, où 
il élevait un temple en l’honneur de Jupiter, et 
traçait le dessin du bois sacré. C’est là que son fils 
Hyllus l’a vu , et que Lichas est venu le trou- 
ver avec la cassette qu’il apportait. Il y a ici une 
faute assez difficile A justifier. C’est la mêtacque 
dans les Captifs de Plaute. En effet, l’iniervalle 

■ I ^ 
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de Ce'ne'e à Trachine est un détroit trop considé- 
rable pour le passer dans un aussi court espace de . 
temps que Sophocle le suppose pour le voyage et 
le retour d’ilylluset de Liclias. Comment llyllu» 
a-t-il pu, en quelques heures , aller trouver son 
père , le voir occupé à ses dessins d’architecture 
pour ériger un temple, assister à un sacrifice où se 
trouve encore Lichas au retour de Trachine, être 
eu un mol témoin de tout ce qui s’est passé , et 
revenir avec son père pendant la durée de deux 
actes? Cela paraît forcé, sur-tout dans une Iragé- 
dicgrectjue , où l’action n’est jamais interrompue^ ^ 
Mais Sophocle, si scrupuleux d’abord sur toutes 
les vraisemblances , comptait sans doute sur l’*éloi- 
gucmcnl de ces lieux par rapport à Athènes, où le 
grand nombre des spectateurs n’y regardait pas de 
si près, CISC prêtait à la vraisemblance géogra- 
phique , quand elle ne lui paraissait que médiocre-^ 
meut blessée. Ainsi cl plus encore le font aujour- 
d’hui les spectateurs, quoique mieux instruits, 
en voyant plusieurs tragédies où lîs circonstances 
des lieux sont souvent beaucoup moins ménagées. 

Reprenons le fil du récit d’Hyllus. « Alcide, en 
n considération de son épouse, s’est revêtu de la 
» robe qu’elle avait envoyée. Il R paru dans cet 
» ornementa un pompeux sacrifice. Mais, a peine 
» le feu avait-il commencé d’embraser le bûcher - 
» où étaient les victimes, que le venin dont la robe 
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)) était infectée a fait sentir son ^inesle effet. Une 
» sueur violente est sortie de tout le corps d Her- 
» cule. La fatale robe s’ est attachée à sa'chair sans 
» pouvoir en être enlevée qu’avec la chair même. 

» Le poison se glissant dans les veines a pénétré 
» jusqu’à la moëlle des os. Hercule appelle Lichas ; ' 

» lui demande dè quelle main il a reçu cet horrible 
» présent : et sur sa réponse que c’est de Déjanire , 
«saisi de courroux et pressé par l’excès de la dou- 
)) leur , il prend le malheurèux Lichas , et le jette 
» si rudement sur un rpcher , que son corps en est 
«brisé*.» ( C'est poiu: rendre ceci croyable que 
Sophocle a cité le trait d’Iphitus.) « Tout le peu- 
» pie est frappé de terreur , et nul n’ose approcher 
)^d’Hercule furieux. Il se roule par terre : puis il 
« se lève tout à coup, et poussedes cris effioyables 
» qui font retentir tous les rivagfs..£nün, ajoute 
» Hyllus , Hercule, en portant çà et là ses regards . 
«que la violence du mal rendait affreux , m’aper- 
» çoit dans la foule où je foiTdais en larmes. Il ^ 
» m’appelle : Approchez, ô mon lils ; ne fuyez pas 
» un père déplorable : dussiez-vous expirer avec 
))■ moi , approchez et , s’il vous reste quelque 
» pitié pour un père qui vous aime, tirez- moi au 
» plutôt de cette terre étrangère , afin que je ter- 
' ». mine ma destinée dans un lieu où je puisse me 

^ Voyez O^idc y MtUi/no!j>h. l, : -, , > 
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« tlerober aux ye\jx des mortels. A ces mots , nous 
V » l’embarquons sur le vaisseati. Nous Femme-' 
t> nons avec peine sur ces bords , et bientôt vous 
» le verrez ou mourant ou mort. » ( C’est au 
.cbœur (jue ce discours s’adresse ; puis llyllus se 
’ tourne vers là reine sa mère. ) « Madame , tel est 
» l’ell’el de vos noirs projets et de votre attentat. 

» Que ne m’csl-il permis de lancer sur vous les 
)j imprécations que méritent les parricides! Mais' 
)) je le puis , madame ; et vos forfaits me rendent 
» lOjUl permis. C’est bien la moindre vengeance 
' » qu’.un fils puisse tirer d’une mère qui a la noir- 
)! ccur de foire périr son père, et le plus grand 
- )) dos héros, » / • 

Déjanirc se retire sans pouvoir proférer u^jp 
seule parole. Le chœur veut l’arrêter. « Madame , 

» pourquoi vÔus*relirer ainsi sans rien répondre? 

)) Ignorez-vous que le silence est l’aveu du crime? » 
Hyllus répond ,: « Ijaissez-la s’écarter. Puisse- 
. » t-elle fuir bien loin de mes regards qui Font con- 
» fondue. Lui siérait-il de se couvrir du titre de 
» mère , elle qui l’a si indignement démenti ? . 
» Qu’elle fuie donc; qu’elle jouisse de son’ crime; 

» et puisse le sort qu’elle a préparé à mon père 
» retomber tout entier sur sa tête ! » Ce silence de _ 
Déjanirecsl dans le même goût que celui d’Eury- 
-dieç dans \ Antigone * : et l’on 'verra dans peu 

* 'Voyez ^ 1 >' 
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qu’il vaut mieux que ce vers alTccle' d’Ovide, si 
souvent répété dans sa lettre : 

Impia , quid cessas Dejanira mori ? '' V' 

I 

^ OviD. Heroïd. epist q. ' • 

« Impie Dejanire, que tardes-lu à le donner la* 
» mon ? » On ne s’exhorte point à mourir j quand 
le dessein en est bien pris. Beaucoup moins Icfaii- 
ou avec tant d’art : le silence est plus cloquent et 
pUts vif. 

Le chœur, ensuite de ce qu’on vient d’entendre 
d’IIyllus , qui s’est retiré, se rappelle l’oracle an- 
cien, a savoir qu’Hercule, après douze travaux ,• 
devait jouir d’un repos que rien ne pourrait trou- 
bler. On en voit l’accomplissement. Le chœur rc-, 
tombe sur 1 article de De'janirc, dont il plaint la 
jalouse cre'duliic' suivie d’un si triste retour. Il 
attribue enfin tous ces maux à V énus. 




ACTE V. 


Aussitôt ces filles effrayées entendent dans le 
fond du palais un grand bruit qui présage quel- 
que chose de funeste. L’on voit en effet la vieille' 
confidente de Déjauirc, qui vient toute en pleurs 
annoncer la mort de sa maîtresse. « Sa mort est- 
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» atroce, flit-clle , cl vous en convientlrez. A peine 
» élail-tllc rentrée , qu’à l’aspect de son lils Hyl- 
» lus, qui retournait vers son père , elle de'tourne 
» scs pas pour l'cvitcr , et seule au pied des autels _ 
» elle dé[)lore sa viduité. Trouvaivelle sous ses 
» liiaiiis quelqu’une des choses necessaires à son 
» usage, scs yeux se remplissaient de pleurs. £r- 
» raille çà et là dans le palais , à la vue de ses of- 
u fjciers , elle versait des lorrcns de larmes *, elle * 
«imputait aux dieux le renversement de sa mai- 
« son. Après ces premiers transports , je la vois 
» entrer brusquement dans l’appartement de son 
» époux, Caclic'e dans l’obscurité, je l’observe, en 
«silence*, elle pare le lit d’Herculc, le baigne de 
» ses larmes; et s’y étant assise : ô couche nup- 
« liale, dil'-elle, lu me reçois pour la dernière fois. 

« A ces mots , elle découvre son sein. Je vole vers 
» son fils : mais, hélas! à mon retour, je trouve 
» qu’elle s’est frappée d’uii poignard. Celle vue 
« attendrit llyllus ; il pleure une mère que ses 
ï) reproche sont portée à cet excès de désespoir ; car 
« il avait appris , mais trop lard , la funeste erreur 
» oii le Centaure avait fait tomber Uéjanire. L’in- ' 
« fortuné Hyllus , livré à son repenliï, s’approche 
» d’une mère expirante ; il l’embrasse , il l’arrose 
« de ses pleurs, désespéré de lui avoir imputé un 
« crime, et de se voir privé d’une mère et duu 
» père par une -épouse et par un lils. Voilà la u isie 
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» dcslinee de celle maison malheureuse. Que l’on 
)) comple après cela sur le Lonheur d’un seul jour. 
n Trop avides du lendemain , nous ne songeons pas 
«que l’heure pre’senie est peut-élrc la dernière 
«pour nous. » 

La mort d’Alccsle, chez Eui^pide , a beaucoup 
de rapport à celle-ci ; cl il est e'vident que Vir- 
gile a imite' ces morceaux des poêles grecs, quand 

il nous peint Didon mourante : 

\ 

Incubuitque thoro , dixitque novissima rerha. 

ViRGitE , Æneid. 1. 4 j v. 65o. 





« Elle s’assit sur sa couche nuptiale, et dit les 
)) dernières paroles. » 


Les filles de l’rachine, à la vue de ce double 
malheur d’Hercule et de Dèjanire , ne savent où 
porter leurs regrets , tant elles sont accable'es de * 
tristesse. Elles voudraient être Iransporle'es dans \ 
un autre climat; cl elles redoutent la pre'sencc 
d Hercule furieux, qu’on apporte sur la scène , ,j ' 
entouré d’une nombreuse cour de gens éplorés. 

Le sommeil où il parait plongé lient l’assemblée 
en suspens. Son fils llyilus qui le croît mort, jette •• 
des cris lamentables. Mais un vieillard l’avertit 
qu’IIercule n’csi qu’assoupi par l’excès du mal , et ’ " 
quil serait dangereux de le réveiller. Il se réveille ’ . 

en effet, et s’écrie : « O Jupiter , en quelle région 
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«anivé-je? Dans quelles mains suis-je tombe? 
» Ah , je me sens dévoré ; et mes cruelles douleurs 
» reprennent toute leur violence. » Et après quel- 
ques interruptions; « 0 promontoire de Cénée , 
» où j’ai élevé tant d’autels ! ô dieuS , était-ce là 
» le prix que vous réserviez à ma* piété ?» ' 

Il donne ensuite lés marques les plus vives et 
les plus naturelles d’une douleur insurmontable. 
La scène d’Hippolyte, chez Euripide, est dans ce 
goût. Hercule se plaint qu’on réveille ses maux en 
voulant le soulager. Il ne peut souffrir rju’on le 
touche. U sent de plus terribles accès. « Oùétes- 
. »/vous , s’écrie-t-il , brigands , dont j’ai purgé les 
» bords de la mer et les forêts ? Le trépas en est 
» la récompense; et, pour surcroît de désespoir , 

■ » je ne vois personne qui s’arme pour couper la 
«'trame de mes malheureux jours , personne qui, 
» le fer- et la flamme en main , vienne briser les 
» liens d’une vie intolérable. » 

* Le vieillard, le chœur et Hyllus se désespèrent 
de ne pouvoir lui apporter quelque soulagement. 
Mais Hercule , rentrant dans un nouvel accès , 
conjure son fils de lui percer le sein. C’est le seul 
bien qu’il puisse attendre de lui. Il implore, il 
mendie la mort ; mais inutilement. Enfin , il dit 
beau morceau rapporte dans, les Tusculuncs * y 

\ U ♦ » 

I ' 

* -Ckér. l.’a des Tutcuimts. ' ■ 


tragédie de SOPHOCLE. 3oî 

el traduil de la main de Cicéron, ou, selon d'au- 
tres, de celle du poète Atlilius. « 0 entreprise 
» inouïe d’une femme • ô Déjanire ! faut-il que je 
» sois la victime! Non', jamais l’implacable J unon, 

» ni le barbare Euryslhée ne m’ont été' si funestes 
» que la fille d’OEnéus. C’est elle qui m’a enve- 
» loppë de celte fatale robe, comme d’un filet tissu 
» par les mains des Furies, voile affreux, prison 
» horrible! Il s’attache à mon corps ; il me dévore 
» les entrailles ; il pénètre jusque dans mes veines : 

)) mon noir sang bouillonne et se consume ; mon 
» ebrps, brûlé par un feu invisible, n’est plus 
)) qu’un fantôme. Quoi ! ce que n’ont pu ni les 
» armes , ni les géans , ni le Centaure , ni la 
» Grèce, ni le reste de l’Univers que j’ai délivré 
)) de cent monstres, une femme seule l’a tenté, 
» l’a exécuté; et c’est par ses mains que j’expire! 
» O mou fils ! remplissez toute l’étendue de ce 
» tendre nom. Qu’une vaine pitié pour une mère 
» parricide ne l’emporte pas. Allez , traînez celle 
» furie , livrez-la moi , et soyez le spectateur de 
» son supplice. Je veux éprouver en ce moment 
» qui vous préférez d’elle ou de moi. Allez, dis-je, 
j) osez m’obéir ; ayez pitié d’un père digne d’étre 
«pleuré. Misérable, je verse des larmes; moi, 
« que personne n’entendit jamais pousser un gé»- 
» raissement dans l’horreur des plus affreux revers ! 
ft Ah! je rougis de ma faiblesse. Approche, mon 
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)) fils ; sois témoin de l’excès de nies Inaux. Voici 
^ )) mes entrailles ; peuple , regardez ce corps si 
» cruellement déchire'. Ah ! quelles convulsions ! 

)) quelles flammes! qitel renouvellement de sup- , . 
■ » plices! Jupiter, précipite-moi aux enfers: lance 
» tes foudres pour m’écraser. Mes plaies se rou- 
» vrent : je suis dévoré ; quel tourment! O forces ' , 

» de mon bras, 'jadis si vantées, qu’êtcs-^ous de- ’ 

» venues! O mains ! est-ce vous qui avez étouffé ’ 

» le lion de N éméè • 1 Oui , voici ce bras qui a cou- 
1 ) pé les têtes renaissantes de l’hydre , ce bras qui 
» a dompté les Centaures , ce bras dont les coups 
» ont abattu le sanglier d’Erymanthe , ce bras 
« dont les efforts oiit tiré Cerbère des enfers , ce 
»bras qui a mis en pièces, le dragon dépositaire 
D.des fruits d’or, ce bras enfin , qui s’est signalé 
» par des exploits innombrables , et que nul mor- 
» tel n’a pu désarmer. Le reconnaissez-vous ? En 
» jquel triste état le voyez-vous réduit ! Brisé , 

» déchiré , atténué par un poison secret , il |an- 
» guit , il n’est plus reconnaissable. Fils de Jupiter 
.n et d’Alcmène, (quels noms!) je deviens la vic- 
» time d’une perfide épouse. Mais, quand je serais 
» anéanti , je saurai en tirer vengeance. Qu’elle 
1 ^ vienne donc, et qu’elle apprenne à l’Univers 

' NémtSe , forôt de l’Argolidc. - i- 

* Erymanlhe , montngne et forêt d’ Arcadie. 




P'igiiîzéd bf Google 


f. .» 


TRAGàuiE DE SOPIIOCI.E. 3o3 

» qu’Ilercule , tout mort qu’il parait , est encore 
)) le fle'au des impies. » 

Il faut que ce morceau ait bien e'té du goût de* 
raïuiquite' , puisqu’Ovide » a cru ne pouvoir faire 
mieux que de l’imiter dans scs jVetamor/jhoses. 
Il le rehausse en y ajoutant cette belle pensee : 

^ ^ Defessa jubendo est 

Sæva Jovis conjux ; ego sum indefessus agendo. 

» La cruelle Junon est plus lasse de commander 
)) et d’exiger des exploits , que moi d’obe'ir et d’en 
» faire. » Il serait bien à souhaiter qu’Ovide, plu- 
tôt que Se'nèque , nous eût laisse' les tragédies 
grecques remaniées à sa façon, comme il l’avait 
fait à l’égard de quelques-unes , qui n’ont pu pas- 
ser jusqu’à nous , et qui nous font regretter les 
chefs-d’œuvre du génie tragique, dont on voit 
des vestiges dans ses Métamorphoses. 

Ilyllus, détrompé sur l’article de sa mère, cher- 
che a désabuser Hercule; ce qui fait un grand jeu 
de théâtre. Car Hercule croit sonlils touché d une 
indigne pitié pour Déjanire , et il refuse long- 
temps de l’entendre. Enfin , l’on vient à bout de 
lui apprendre l’innocence et la jalousie de Déja- 
nire, sa mon, et l’aventure du Centaure. A ce 
nom, il ouvre le^yeux ; il se ressouvient d’un 


* ÛTidc, Alètamorph, 1 . g, y. 176. 
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oracle, et lé déclare à son fils : c’est que Jupiter 
lui avait "prédit qu’un mort lui ôterait la vie; ce 
'mort est le Centaure. Il rapproche de cet oracle 
antique un oracle plus récent dont on a parlé, à . 
savoir qu’Hercule jouirait désormais d’un long 
repos. Toutes ces circonstances ne lui laissent 
, plus lieu de douter que sa fin ne soit prochaine. 
Ainsi il prie son fils de lui obéir en ug pjint qu’il 
ne lui déclarera qu’après qu’il sera assuré de son • 
obéissance. . 

L»e reste de cette scène est toujours dans le goût 
du théâtre. Car il se fait une suspension merveil- 
leuse : le père tire le serment, de son fils , et lui 
* ^ . 1 ' 
dit son secret et sa dernière volonté. ; 

' Il s’agit dé le porter sur le mont OEta, de le 
placer sur un bûcher , et d’y mettre le feu de scs 
mains , et cela sous peine d’imprécations ëterr 
.ncllcs. Ce dernier article fait frémir Hyllus. « Ah ! 

» que,m’ordonnez-vous? Que je devienne le bour- 
» reau démon père !» Hercule exige au moins 
qu’il fasse tout le reste; et Hyllus s’accorde à 
tout, hormis à ce dernier office. Mais le père, 
non content de ce trait d’obéissance , en demande 
encore unautre de lui. C’est d’épouser lole : autre 
sujet de répugnance de la part du fils. « Quoi ? 
i » épouser celle qui m’a ravi u||perectune merci 
4) Non'; _ il faudrait être agité des furies pour 
' » commettre un pareil forfait. Je'préfère la mort 

•• -■ /' ■ 
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r> à cet hymen. » Je le veux, dit Hercule ; et il le 
menace de tout son courroux , s’il n’ohe'it. Hyllus ' 
résiste autant que le peut souffrir la soumission 
d’un fils. Mais , sur l’assurance que tel est l’ordi'e 
des dieux , il se rend en disant qu’il ne saurait être 
coupable envers les dieux , en obéissant à un père. 

Hercule satisfait, veut prévenir de nouveaux 
accès de fureur , et il ordonne qu’on l’enlève au 
plutôt pour le placer sur un bûcher. Il s’anime 
lui-même à étouffer les cris de la nature. « Ame 
>) endurcie aux travaux , cœur de bronze , retiens 
» tes soupirs , et ne déshonore pas Hercule. » Son 
fils désolé aide à le transporter , prêt^ lui rendre , 
malgré lui , le triste office que son père a exigé. 

Telle est à peu près la*dernière scène. Mais sa 
beauté et son feu ne sauraient paraître dans une 
simple analyse ; et, comme elle n’a rien qui cho- 
, que nos mœurs , je puis , sans rien craindre , la 
mettre ici dans son entier. On jugera mieux de 
ce qu’on perd, par l’impossibilité où nous met- 
tent nos mœurs, sans compter le reste, de tr.i- 
duirc entièrement les pièces des anciens. Il n’est 
question que de joindre la scène qu’on va lire au 
morceau que Cicéron a traduit , et que dit Her- 
cule dans sa fureur. 

Le chœur, touché de ses tourmens , s’écrie ans- 
sitôt ; « Ah , malheureuse Grèce ! quel sera ton 
deuil si tu perds ae héros ! . 

. IV 
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HTtLOS , à son père. 

Si VOUS me perincticz de repondre un mot, je ' 
vous conjure , malyrd l'etai où vous êtes , de me 
prêter l’oreille jusqu’à la" lin. Je ne demande rien 
que de juste. Rendez-vous pour un moment : cal- 
mez votre courroux , ou vous ignorerez e'ternelle- 
ment quel est l’objet de votre douleur , et quel 
peut élre celui de votre joie. 

HERCULE, 

Parle, et finis. La douleur m’empêche d’être à 
moi et de péne'trer dans des oLscurite's. 

• HTLLUS. 

Je n’ai qu’un mot à vous dire sur ma mère et 
votre épouse , son sort gt son innocence. 

HERCULE. 1 

Mise’rable, oses-tu me parler d’une mère par- 
ricide ? , 

HTLLUS. 

Le secret que j’ai à vous re've'lcr, me force de 
rompre le silence ; elle n’e'lait point coupable. 

HERCULE. 

Elle n’e'lait point coupable! 

HTLLUS. 

V ous en conviendrez vous-même. 

HERCULE. 

Parle donc; mais crains , p^r une fausse pitie'J 
de le rendre indigne d’un père tel que moi. 
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HTlt-US. 

Èlle n’est plus. Un coujj||nortel.". ... 

, HERCULE, f * 

Quelle main l’a punie ? 

HTLLÙS. 

- Elle s’ est donné la mort. 

% 

HERCULEi ■ 

La perfide ! C’était pour se dérober à. ma juste 
fureur. Que ne puis-je.. ' 

' ' \ 

HYLLüS. 

V ous parlerez aulremenl quand votre courroux 
sera calmé. ' . . 

. HERCULE. / 

Poursuis. Voyons le reste de cette étrange 
aventure. • 

' HTLLUS. 

Son crime est une erreur; ses vues étaient 
droites. 

HERCULE. ’ ' 

Droites! Et elle a tué ton père! 

HTLLUS. 

C’est un philtre', non un poison qu’elle a cru 
vous préparer. Jalouse d’Iole, elle prétendait re- 
gagner votre cœur. 

HERCULE. 

Est-il dans ces lieux un magicien assez.... ^ 

20 ., 
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’ BTLI.US. 

C’est du centaui^ Nessus qu’elle a reçu ce 
philtre. • 

HSSCULS. 

De Nessus ! Ah ! je suis perdu ! J’ouvre les 
yeux ; je vois tous mes maux. Partez j mon fils , 
et , puisque vous allez perdre un père, appelez tous 
ceux de ma maison, sur-tout l’infortunée Alcmène, 
que Jupiter me donna vainement pour mère. Al- 
lez , je dois leiur déclarer les oracles sur mon sort. 

HTLLÜ8. 

Hélas! Alcmène n’est point en ces lieux. Elle 
est à Tirynthe ' avec quelques-uns de vos enfans ; 
les autres sont à Thèbes. Je suis seul, mais dis- 
posé à vous obéir. Commandez. 

. HERCULt. 

Ecoute donc les oracles , mon fils , et montre 
de qui. lu as reçu le jour. Jadis , Jupiter, moi\ 
père , me prédit que nul homme vivant ne termi- 
nerait ma destinée; mais que ce .serait un habi- 
tant des enfers. Mes destins sont accomplis : c’est 
le Centaure mort qui m’ôte le jour. Rapprochez de 
cet ancien oracle un autre plus récent. J’entrais 
dans la forêt sacrée de Dodone j un chêne prophé- 

* Tirynlhe, ville voisine d’Argos , ainsi nommie du fleuve 
Tirynthe. C’était la patrie’d’Hcrcule , surnommée toutefois le Thé- 
kain , parce qu’Amplûtrion était de Thèbes. 
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tique m’assigna cette journe'e de mon retour , 
comme le commencement d’un doux Ÿepos. In- 
sensé’ J j’entendais une heureuse vie , et je devais 
entendre le tre'pas , qui est le terme de tous les 
maux. Entrez donc dans mes desseins , ô mon ûls ! 
n’attendez pas que mes fureurs me reprennent. 
Remplissez la plus sainte de toutes les lois. Obc'is- 
sez à un père. 

HTItUS. 

Ciel! où doit aboutir ce discours !..., Mais je 
ne sonde point vos projets. Ordonnez ; j’obéis. 

HERCULE. 

Donnez-moi cette main pour gage de votre foi. 

HYLLUS. 

Hé ! d’où vient eetlc inquiétude , mon père ? 
Doutez-vous de mon obéissance? 

HERCULE. 

Approchez, vous dis -je. Commencez par -là 
d’obéir. 

HTLLUS. 

Vous le voulez ; voici ma main. . ' -'J ^ 

HERCOLE. 'J' 

Jurez par Jupiter, mon père...,. 

HTLLUS. ' ■ 

Et que jurerai-je d’accomplir? 

HERCULE. 

Ce que je vous dirai après. ‘ i 
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HYLLUS. 

• * 

Je le ferai : j’en altesie Jupiter , le'moin et ga- \ 
rani des sermcns. 

HERCULE. 

Liez-vous par des peines, si vous manquez 
d'obcir. 

HTLLOS. 

Hélas! puis-je y manquer? Mais soit; je me lie 
par les peines les plus terribles. ; 

HERCULE. f 

Vous connaissez le sommet du mont 0£ta , 
consacre' à votre’ aïeul Jupiter ? 

HYLLUS. 

Je le connais. Combien n’y ai-je pas fait de 

sacrifices! v 

HERCULE. 

Il m’en faut un autre. Le voiei : transportez- 
moi , vous et vos amis , sur la croupe de ce mont. 
Faites un bûcher de chênes et d’oliviers sauvages. 

Osez ni’y placer , et d’un courage affermi , le flam- 
beau à la main , metlez-y vous-même le feu. Point 
de larmes , point de gémissemens , pas même un 
soupir. C’est à celte marque que je te reconnaî- 
trai pour mon fils. Sinon , du fond des enfers , je 
serai ta furie et ton bourreau. 

HTLLUS. 

J - 

Ab , mon père! qu’avez-vous dit , et que m’or- 
donnez- vous ! 
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HERCULE. 

Ce qu’il faut exe'cuter. Si Ion cœur balance , je 
te renonce pour mon fils. 

, ’ HTLLÜS. . . ■ 

He’las, encore une fois, que me commandcz- 
\ous? Faut-il, pour <îlre votre fils, que je sois 
parricide ? • ] . 

HERCULE. • ' * ' . 

» kv 

f 

Parricide ? Non ; mais mon libérateur. • ' • 

J ^ 

HYLLUS, 

Votre libe'rateur , en vous jetant auinilieu des 

f 

flammes ! • 

'hercule. - 

Si ce triste office te fait tant d’horreur , va', je 

.veux bien t’en dispenser. Fais au moins lê" reste. 

htllüs. ' • 

Oui , ces bras vous porteront. 

• A ■ ■ » .• 

HERCULE. C 

Et tu construiras le bûcher ? -i ' "' ... ~ 

, HTLLüS. . 

J’y consens encore : tout .me sera doux, pourvu 
que je ne sois pas votre bourreau. • 

HERCULE. 

Couronne , je t’en conjure , les services si ten- 
dres et si conside'rables par ce léger devoir que 


i exige. 


• * 

\‘ 

* *»• 1 
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HTLLU8. 

Failli t-îl tenter plus , <jue ne ferais-je pas pour 
un père? ' ^ 

, HERCDLK. 

I • • ^ 

lié bien ! écoute. T u counais la fille d’Eurytus ? 

HTLLüS. 

, lole, ' . . ■ . 

HERCUlKv ‘ 

EUc-jnêine. Si lu respectes les sermons faits à - 
un père, si lu conserves la tendresse, d’un fils, 
écoule, je le l’ordonne; garde-loi dç désobéir; Ü 
faut.... ■ ■ 

^ rf HTLLÜS, ’ > - ■ . 

Quoi ? ' . 

HERCULE. ■* ■■ 

L’épouser Nul autre que loi n^est digne de 

< 

' Le P. Force m’a fait apercevoir que , dans ce trait , Racine 
s’est parfaitement rencontré avec Sophocle , ou l’a imité exprès en 
composant son Mitiiiidate. En effet Mithridate , près d’expirer, 
donne Monime à Xipharès , comme Hercule mourant donne loi» 
liHyllus: ' . 

Mais vous .me tenez lieu d'ertipire et de couronne i *■' 

Vous seule me restez. Souffrez que je vous donne. 

Madame; et tous ces voeux que j’exigeais de vous. 

Mon cœur pour Xipharès vous les demande tous. > . 

Mithridate , scène dernière. 

, H est vrai que la situation est bien différente , puisque Xipharès , 

était amant de Monime et rival de son père, ce qui ne se trouve 
pas dans Hyllus. Mais Racine a ajusté (comme on dit) la pièce 
«LU théâtre, et sa tragédie au goût français. Du reste, de part et 

s . ^ S ' • 
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l’amante d’ITercule. Ne re'pliqùe pas : obéis ; ta 
condescendance pour mes premières Volontés 


exige de toi ce dernier effort. 


HYLLüS. 

Ah! ciel Mais votre situation retient ma 

juste douleur. Hé, quel cœur ne se révolterait pas 
à cette étrange proposition ? ' . / 


HERCÜLB. * ’ 

* > . 

Tu n’obéiras donc pas ? , . . 

HYLLÜS. 

Quoi ? épouser celle qui m’a ravi une mère ! 


celle qui vous réduit à l’état où je vous vois ! la 
source unique de tous nos maux ! Ah ! il n’y a 
qu’un furieux qui puisse s’y résoudre. J’aime 


mieux mourir. 


/ 


.i 


d'autre, lole et Mnoime sont la citnse,I’unc delà mortd’Hcr« 
cule , l’autre descelle de Mitbridate, Monime dit elle-même : 

Hélas , et pl^t aux dieux qii’b son sort inliumain 
Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main; ^ 

Et que , simple témoin du malheur qui l’accable, ^ 

Je le pusse pleurer sans en être coupable ! 

Plus on y regarde de près, plus on trouvera que les Trachi^ 
niennes ont pu être le germe de la tragédie de Miüiridate ; et, si 
mon ouvrage mérite une suite , j’entrerai plus profondément dans 
les imitations de Racine, pour faire voir comment il s’est nourri 
de l’esprit de ranliqttité tragi<|ue , dans les pièces memes où l’oii 
soupçonnerait le moins ([uclqtiu imitation. Cette comparaison un 
■aurait être qu‘4 L’a\autage de Racine et du théâtre ancien. 
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BERCCLE. 

Je le ^is trop : lu perds le rcspecl envers un père 
mourant. lié liien, sois assure que ta désobéis- 
sance sera suivie des plus horribles malédictions. 

HTLIUS. ' • 

Hélas! cl qui m’assurera que ce n’est point le 
trouble (jui vous dicte ces ordres cruels ? 

HEKCDIE. 

C’est ton indocilité seule 'qui réveille mes fu- 
reurs. 

HTLIUS. 

IMalheureux , dans quelle irrésolution me vois- 
je en ce moment ! » , • • 

HERCULE. ^ ^ V 

• C’est la situâ4.ion des lils parjures. 

HTLLUS. 

Ah ! mon père , je n’ai point appris de vous à 
être iinj)ie. 

DERCULl. * ' • 

Est-ce donc l’être que de m’obéir^ , 

, HYLLUS. ; ' 

* Ce que vous me prescrivez est-il juste ? . ^ 

, ' . 

v> . • HERCULE. "^V 

Très-juste; j’en atteste les dieux. V 

N » • *.’ *• 

HYLLUS. 

lié bien, j’obéirai. Vous attestez les dieux, et 


s ^ 
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vous commandez. Me puniraient-ils d’avoir .obéi 
à un père ? . ' * ' 

HERCULE 

Tu parles en fils digne d’IIercule. C’est la der- 
nière grâce que j’avais à te demander ; tu nie 1 ac- 
cordes ; je meurs content. Prévenons de nouveaux 
accès. Viens me placer sur le bùcber. Approchez 
tous; enlevez-moi; je ne songe plus qv^’au terme 
de mes maux. * • 

HTLLUS. • 

Allons, nulle loi ne me défend ce triste et cruel • 
ofiiee , puisqu’un père le veut, et m’y contraint. • 

. * # • * . ■ 

HERCULE. • , 

• V 

CcBur endurci aux travaux , fais-toi un rempart ' 
d’airain'; n’atteôds pas les transports du mal, et 
suspends tes cris. Rends-moi agréable le sort le 
plus affreux *. Çà , levez-moi ,’ chers anais. Prenez 
pour l infortuné Hercule des sentimens que n’ont 
pas les dieux. Je suis leur sang ; ils me voient 
souffrir des tourmens horribles ; et ils m’abandon- 
nent. Nul mortel ne prévoit son sort : le mien 
est déplorable pour moi, et honteux pour eux, 
mais plus supportable encore pour celui qui en 
est la victime. '' , 

’ On l’enlève. 

• Je mets ceci dans la bouche d’Hcrcule , quoique les éclitiona 
ordinaires le mettent dan» celle d'Hj'llus. C’est nuêlnueprise , k ce 
qu’il parait. . - * • . f - t . . 

' . * * S 
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' ' XE CHŒUR. 

lole , que faites - vous ? Ne sortez pas de ce 
palais. Témoin du destin de ce héros , vous avez 
vu , en peu d’heures , un renversement de fortune 
dont Jupiter seul est l’auteur. » 

Il y a certainement beaucoup de feu et d’âme 
dans toute cette pièce ; mais ce qui la rend plus 
intéressante , c’est l’art incomparable avec lequel 
Sophoq}e a su ménager ce feu, qui croît d’acte 
en acte , avec les événemens , jusqu’à la dernière 
scène , qui en jette les derniers et les plus beaux 
éclats. 

. V oilà ce qui a servi de matière à plusieurs bril- 
lans morceaux d’Ovide , à une tragédie latine de 
Sénèque , et à une autre française de Rotrou. Mais 
tous, et même Ovide , ont dégénéré de la première 
simplicité. C’est que l’esprit humain veut tou- 
jours enchérir , et qu’il ne se contente pas du par~ 
fait , quand il y est arrivé.. 
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PERSONNAGES. 

HERCULE. 

DÉJ AINIRE , épousé d’Hercule. 

HYLLUS, fils cl’ Hercule et de Dëjaniré , 

UN VIEILLARD trachinien. 

UN VIEIL OFFICIER d’Hêrcule. 

LICHAS, serviteur d’Herculc. 

LA NOURRICE de Déjanire. 

UNE SUIVANTE de Dcjanire. - , . 

LE CHOEUR. (H est composé de jeuijcs irachi- 
nienncs.) 

i I - ' - ■ . ■ . . ' ■ X. 


La seine est ii Tracliine, ville de la Thessalie, dans le 
vestibule du palais de Cryi. 
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LES TRACHINIENNES , 

TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 

€ 

i 

ACTE PREMIER. ; 

SCÈNE PREMIÈRE. ( . ' 

DÉJANIRE, UNE SUIVANTE. 

DÉJANiaE. " 

On ne peut, dit-on , comme on l’a toujours djt, 
prononcer sur le bonheur ou le malheur aliache 
à Aos jours , avant que de toucher à leur terme 
fatal. Quant à moi, je puis assurer, par une cxpe'-' 
rience , he'Ias! trop précoce , que je suis destinée à 
être malheureuse et rongée de chagrins. J’en ai 
e’ié assaillie dès ma tendre jeunesse : et , en effet , 
jamais femme étolienne a -t- elle eu sujet de re- 
douter l’hymen autant que moi , lorsque je vivais 
, à Fleuron ', sous les yeux de mon père OEnéus ? 
J’avais pour amant un fleuve, Acliéloüs ’ dieu à 

' Ville d'Élolie. Il y en avait une autre du mÆme nom dans 1« 
Péloponèse (Wote de M. Dupuis ). ^ 

* Aclit'loüs , roi d’Étolie, fut, dit-on, noyé dans le Tlioas , 
fleuve qui prend sa source au Pinde , et divise rÉtolic de l’.\car- 
nanie, auquel il donna son nom. On attribue à ce roi rinvcnlion 
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l.T vcrilc, mais terrible par trois formes qu’il pre- 
mit; tantôt bœùf, tantôt serpent, tantôt homme, 
avec (les cornes et une large barbe , inonde'e d'eau 
qui sortait à gros bouillons de sa bouche. Au dé- 
sespoir d'être recherchée par un tel amant , je dé- 
sirais mourir mille fois plutôt que de combler scs 
vœux. Heureusement pour moi , un rival puis- , 
sant , le vaillant fils de Jupiter et d'Aclmène , 
vint , quoiqu’un peu tard , me délivrer des pour- 
suites du fleuve, dont il fut victorieux dans un 
combat sanglant (ju’il lui livra. Qu’on ne m’en de- 
mande pas les détails et les circonstances , c’est au 
spectateur indifférent à Us raconter. Je n’en sais 
aucun : tous mes sens étaient interdits par la 
crainte d’une issue qui pouvait me faire sentir le 
funeste avantage de la beauté : je sais seulement 
que , grâce au dieu des combats , cette issue me 
fut heureuse , si le bonheur peut s’allier avec les 
cruelles inquiétudes dans lesquelles j’ai vécu, de- 
puis que, par la victoire d’Hcrcule , je suis deve- 
nue son épouse. 

Nuit et jour je suis en proie à mille alarmes à 
son sujet. Il parcourt toutes les contrées ; il vole 
de victoire en victoire, et les tendres fruits de 
notre amour sont ce qu’il voit le moins. Tel que le 

de mflcr Tcau avec le vin ; d’où vient que «ouvent , chez les 
poètes , toute e.nu potable porte le nom à'jichéloiii. ^iSole Je 
M. Dupuis). 
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laboureur qui ne porte ses regards sur ses proprié- 
tés éloignées qu’au temps de la semence et de la ré- 
colte; rien ne peut le fixer auprès de scs foyers : 
«dès qu’il y a paru , il les quitte pour aller se dé- 
vouer au service de jé ne séis qui ; et , maintenant 
même qu’il est sorti vainqueur de tous les combats 
qu’il a livrés , je'^n’e'n suis que plus alarmée ;^car , 
depuis que son bras a porté la mort dans ,1e sein 
d’Iphitus, je vis ici à Tracbine, reléguéé loin de 
ma patrie, et .j’ignore absolument où -il a porté 
scs pas , n’en recevant de nouvelles par personne. 
Je ne puis m’empêcher de craindre qu’il ne lui 
soit arrivé quelque malheur. Dix mois se sont 
écoulés et cinq autres en outre , sans qu’il me soit 
parvenu le moindre détail sur son compte. Tout 
cela m’annonce quelque chose de funeste. D’ail- 
leurs un écrit qu’il m’a laissé en partant , .aug- 
mente encore mes inquiétudes ; et plaise aux 
dieux qu’il ne me soit point fatal! 

LA SUIVANTE. 

Madame , s’il est permis à une esclave de se 
hasarder à donner des "conseils , je dois parler ici 
pour soulager la douleur où je vous vois plongée 
sur l’absence de votre époux. Choisissez un de vos 
enfans , que vous chargerez d’allér chercher les 
U’aces de son père : Hyllus , son fils aîné , y met- 
tra, comme j’en suis petsuadée , toute l’ardeur 
IV 21 
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possible. Le voici qui arrive fort à propos ; con- 
,iiez-lui ce soin , si vous daignez goûter mes ide'es, 

SCÈNE II. 

LES MÊMES , HYLLUS. 

DÉJAMRE. 

Mon fils, mon cher fils , jusque dans le rang le 
plus vil on trouve des gens pleins de sentimens : 
tout à l’heure celte esclave vient de me parler 
d’une manière digne d’une e'ducation distinguée. 

HYI.I.ÜS. ' 

Puis-je savoir , ma mère , ce qu’elle vous a dit ? 

’ ' DÉJABIRE. 

Elle pre'tend qu’il est honteux pour vous de ne 
pas rechercher votre père, depuis si long-temps 
absent. 

' HTLLÜS. 

3 

Mais , si l’on peut ajouter foi à des bruits , je 
sais où il est. 

DÉJANIRE. 

Et OÙ est-il donc? 

HYLtüS. 

Il fut, l’année dernière, long -temps l’esclave 
d’une femme lydienne ' . / ' 

' Omplule , reio« d« Lydie. 
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OÉJANIRX. 

S’il a été réduit à une telle extrémité,* que n’en^ 
tendra-t-on pas dire de lui ! 

BYLLUS. 

On rapporte qu’il'a rompu les liens de ce hon- 
teux esclavage. 

' ' DÉJANIRE. ' 

Mais actuellement, où dit-on qu’il soit, vif ou 
mort ? •' 

HTIlüS. 

Il va porter, à ce qu’on prétend , s’il ne porte 
déjà, la guerre dans l’Etibée contre Eurytus. 

DÉJANIRE. 

((Mais savez -vous, mon fils , quels oracles 
» votre père m’a laissés , en partant , touchant 
» cette expédition ? » 

HTLLDS. • . 

' Daignez-m’en instruire , ma mère , car je les 
ignore. 

U 

' DÉJANIRE. 

' 1 

(( Les voici : Il y périra, ou, enfin rendu àlui- 
» même , il jouira désormais d’un sort plus tran- 
» quille et plus doux. Vous voyez quelle est la si- 
)) tuation inquiétante de ce héros dont dépendent 
» nos destinées ; car enfin c’est fait de nous , s’il 

21 ... 

• I 
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)) n’est plus ; et , tant qu’il vivra nous sommes trop 
«fortiinés. Balaucerez-vous donc à lui porter du 
» secours ?» >. ■ - 

HTLLUS. . ' 

» J’y vole , ma mère ; et croyez que , si j’avais 
» eu la moindre lumière de cet oracle paternel , 
» on me verrait depuis long -temps courir sur ses 
» pas. Mais enfin , quoique le bonheur qui accom-- 
» pagne ses armes doive me rassurer, et calmer 
» votre inquie'tude , je pars ; et comptez que je 
» mettrai tous mes soins à m’instruire de tout ce 
» qui touche une tête si chère. » 

DÊJANIRS. 

Partez , mon fils , il y a toujours de la gloire à 
faire ce qu’on doit, quelque lard que l’on com- 
mence. Adieu. 

SCÈNE III. I 

DÉJANIRE, LA SUIVANTE, LE CHŒUR. 

■ ,1 

i XE CHŒUR, 

STROPHE I. 

O toi , qui , tous les jours , nous éclaires de les 
rayons éclaians , et qui , tous les jours , laisses en- 
velopper tes clartés par le voile obscur de la nuit , 
soleil , écoute nos prières : indique-nous, astre lu- 
mineux, où nous pourrions trouver le fils d’Alc- 
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mène , où s’cst retire' .ce héros. Est-il dans quel- 
qu’île? habite-t-il l’un ou l’autre continent? Ap- 
prends-nous-le y toi dont l’œil éblouissant n’a. 
point d’égal. 

AKTISTaOPHE I. 

Hélas! nous entendons parler avec la plus vive 
affliction des peines auxquelles est en proie Déja- 
nire , autrefois recherchée par deux amans : sem- 
blable à l’Alcyon, faible jouet des vagues , elle 
n’est pas un instant sans les,pius affreuses inquié- 
tudes, qui ne lui permettent point de sécher ses 
larmes. Nuit et jour, son tendre cœur occupe son 
esprit des moyens de découvrir un époux chéri 
dont la Jongue absence lui fait redouter quelque 
fatal événement. . ' 

STROPHE II. 

Quiconque aura vu, sur le vaste océan, les fiets 
poussés et repoussés par le souffle infatigable des 
vents du nord ou du midi , pourra soJffiire une 
idée de la vie d’IIercule, tous les jours de plus 
en plus agités ; c’est la mer de Crète. Mais quel- 
que dieu propice , sans cesse précédant ses pas , lé 
inet à couvert des coups de la mort. 

ANTISTROPHE.il» 

PerracUez donc , princesse , que nous flattions 
vos espérances, et que nous blâmions l’excès de 
votre douleur. Non, vous ne devez pas perdre 
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tout espoir.' Saturne, ce modérateur deTUnivers , 
dispose/ tout ici Las , pour que les mortels n’aient 
rien sans peines. Semblables aux révolutions ré- 
gulières de l’Ourse autour du pôle , lesbiens elles 
maux se succèdent continuellement dans l’homme. 
Ne voit-on pas constamment le jour succéder à 
la nuit, les faveurs aux rigueurs de la fortune ? 
La douleur et la joie assaillissent souvent l’homme 
< en même-temps. Pourquoi donc ne vous livrez- 
vous pas aux douceurs de l’espérance ? Jupiter 
a-t-il jamais oublié de venir au- secours de ses 
enfans ? ’ - 

^ DijANIRE. 


Je suis sensible à la tendresse que vous êtes ve- 
nues me témoigner, comme je ne puis en douter. 
Plaise aux dieux que vous n’éprouviez jamais les 
cuisans chagrins dont je suis déchirée ! Les peines 
vous sont à présent inconnues : votre âge ne vous 
permetj^as d’en connaître d’aucun genre : ni la 
chaleur , ni la pluie , ni le vc.it ne font aucune 
impression sur vous. Libre de soins , une jeune 
elle goûte d’innocens plaisirs jusqu’au moment où 
elle devient épouse : alors viennent s’emparer d’elle 
mille inquiétudes , soit sur un époux chéri , soit 
sur les enfans qü’elle aime. Que chacune de vous 
juge , d’après cela , en quel état doit me jeter 
ma tendresse. Je n’ai eu que trop souvent sujet 
de m’attrister : mais ma position actuelle est plus 
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cruelle que jamais. V oici en effet le souci qui me 
tourmente. Hercule, à son de'part, m’a laisse' un 
e'critqui renferme ses dispositions. Jamais il n’a- 
vait eu recours à une pareille pre'caulion, en par- 
tant pour les autres expéditions qu’il avait entre- 
prises ; il y allait, assuré d’avance du succès , et 
sans crainte d’y succomber. Cette fois-ci , au con- 
traire , il parle en époux expirant : il règle mon hé- 
ritage , il divise ses états entre ses fils ; il déter- 
mine un terme au-delà duquel nous ne devons plus 
compter sur ses jours. Ce terme est d’environ trois 
mois , après l’année révolue de son départ pour 
son expédition. Il y périra , ajoute-t-il , ou enfin^ 
rendu à lui-même, il jouira désormais d’un sort 
plus tranquille et plus doux. Tels sont, continue- 
t-il, les arrêts du destin sur les travaux d’ Hercule. 
Cet oracle m’a été donné par des colombes de 
l’antique forêt de Dodone. Or, jeunes Trachi- 
nicnnes , nous touchons au moment de voir accom- 
plir ces prédictions : et « voilà ce qui ne me per- 
» met pas d’abandonner mes yeux au sommeil , 
» dans la crainte continuelle où je suis d’être assez 
)) infortunée pour survivre à ce héros. » 

LK CHŒUR. 

Calmez-vous : nous voyons venir un homme 
couronné de branches d’arbres ; heureux présage I 
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SCÈNE IV. 

LES MÊMES , UN VIEILLARD . 

LE VIEILLARD. 

J’accours, ô princesse , le premier, pour mettre- 
iin à vos alarmes": sachez donc que le fils d’Alo- 
iiiène revient comblé de gloire , et chargé de dé- 
pouilles qu’il SC propose d’offrir aux dieux de cette 
contrée. ' 

DÉJANIRE. 

Respectable vieillard , quelles douces paroles 
faites-vous entendre à mon oreille ? 

LE VIEILLARD. 

Je vous dis que vous _allez voir arriver tout à 
l'heure votre époux chéri, lui-même , couronné 
de lauriers , à la tête d’une armée victorieuse. 

DÉJANIRE. 

Tenez-vous cette nouvelle de quelqu’un de ce 
pays , ou d’un étranger? 

LE VIEILLARD^ 

De Lichas , le héraut , qui rapporte cette heu- 
reuse nouvelle ; je la lui ai entendu dire dans la 
prairie voisine ; je l’ai prévenu , j’ai voulu être le 
premier à vous l’annoncer pour mériter vos bon- 
tés, et en obtenir quelque grqcc. 
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DÉJANIRE. 

■ Mais , qui empêche donc Lichas de se montrer, 
ëlant porteur d’une aussi bonne nouvelle? 

• LE VIEILLARD. 

Il ne lui est pas facile de venir jusqu’à vous , 
princesse. Tout le peuple de Mêlie ‘ l’enioure , 
l’interroge, et il n’est pas libre. Chacun, curieux 
de savoir en détail un si grand succès , ne le laisse 
qu’après qu’il a satisfait à toutes ses questions. 
Leur vif empressement le retient malgré lui ; mais 
il ne peut plus tarder à paraître. 

DËJAXIRE. 

O Jupiter I qui fixez votre séjour sur le montf 
OEla , vous m’accordez donc enfin , après une lon- 
gue atttente , d’éprouver la joie la plus vive! Que 
toutes les femmes, soit dans ce palais, soit au de- 
hors, fassent éclater leur allégresse; car ce jour 
nous voit toutes comblées de satisfaction au-delà 
de nos espérances. ^ 

INTERMÈDE. • ' 

DÉJANIRE , LE CHOEUR. • ' ; : ' 

LE CHŒUR. ' ' 

, / STROPHE. 

Que tout retentisse des chants d’allégresse des 

9 * 

• Ville de Tbessalie, près de Trachine. ‘ ' » * w* 
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}^;unes gens et des vieillards i célébrez Apollon , ee ' 
chef des chœurs y distingué par son carquois y et 
entonnez des hymnes en son honneur. 

ZHTISTKOFHK. 

« ^ 

Et vous , Jeunes filles , hiites de votre côté re- 
tentir , et célébrez le nom de Diane sa sœur, cette 
déesse d’Ortygie, qui , armée de torches, est si ar- 
dente à presser le cerf. Que les nymphes, ses 
compagnes, aient également part à vos louanges. 

Le feu divin nous élève l’âme : nous allons nous 
prêter aux doux sons de la flûte , qui font sur nous 
la plus vive impression. 

I.a présence de Bacchus jette un trouble heu- 
reux dans nos sens , et nous dispose à la danse. O 
Bacchus ! .... ô Apollon ! 

V ous vpyez maintenant , aimable princesse , 
comme la joie succède à vos alarmes. ^ 


rm DU PREMIER ACTE- 

• l 
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ACTE II. 

, i 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DÉJANIRE , LIGUAS , LE CHOEUR. 

' DÉJANIRE. > 

,T E le vois ; et mes yeux ne sont pas encore assez 
affaiblis , pour que je sois privée d’un tel specta- 
cle ' . Ah ! vous voilà donc enfin , Lichas , vous que 
j'atlcnds avec tant d’impatience. M’apportez-vous 
au moins de bonnes nouvelles ? 

LICHAS. 

Princesse, elles ne peuvent être meilleures : je 
n’ai que des , choses agréables à vous dire. Les 
grands succès ne doivent se rendre que d’une ma- 
nière flatteuse. ' 

DÊJANIRE. 

O le plus précieux des mortels. D’abord........ 

Dite.s-moi d’abord ce que je veux savoir. Hercule 
rcvicnt-il plein de vie? 

f 

LICHAS. 

Hélait, quand je l’ai quitté, plein de force , 
plein de vigueur, dans tout son éclat , et ne souf- 
frait l’atteinte d’aucune espèce de mal. 

' Ces paroles s’adresseat au choeur , et te rapportent à la pensée- 
qui termine le premier acte. R-R. 
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DÉJANIRE. 

Où l’avez-vous laissé? loin ou près d’ici ? parlez 
donc. 

riCHAS. 

Sur le promontoire de l’Eubée, où il était oc- 
cupé à élever des autels », et à ofirir des fruits en 
sacrifice à Jupiter Cénée. 

DÉ J AN IRE. 

Est-ce un vœu qu’il acquitte , ou les ordres des 
dieux qu’il exécute, ? 

^ LICHAS. 

* C’est un vœu qu’il a fait , après avoir subjugué 
le pays des jeunes captives que vous voyez appro- 
cher. 

On les voit en effet dans le fond du théâtre, avec une jeune 
princesse à leur tête. 

, , , ÎDÉJANIRE. 

Ab , dieux! les voilà. Leur origine ? leur rang? 
Quelles me paraissent à plaindre , si j’en juge 
d’après l’émotion quelles me causent! 

LICHAS. 

Après le sac de la ville où régnait Eurytus , 

* T<>i| ?•//*, 5ir« ne désignent autre chose , comme Fobserve très- 
bien M. VauvUliers , que des autels faits par une certaine dispo- 
sition d’arbres chargés de leurs branches , de leurs feuilles , et de 
leurs fruits ; et c’est pour avoir voulu imiter cet effet naturel 
dans les faces des chapitaux ioniques , que Vitruvc donne te nonn 
à'encarpa à cet ornement d’architecture. ' 
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Hercule a chuisi des captives pour les dévouer au 
service des dieux et au sien. 

DÉJANIRE. 

]\Iais Hercule a-t-il donc mis à la prise de cette 
ville tout le temps cl la quantité de jours qui se 
sont écoulés depuis son départ ? 

XICHAS. 

Non, madame; car il convient lui-méme qu’il 
en a passé la majeure partie parmi les Lydiens , 
en qualité d’esclave : on ne peut lui en faire aucun 
reproche ; Jupiter l’avait ainsi ordonné. Il a donc 
été acheté par la reine Omphale ; et il nous af- 
iirme avoir passé une année entière dans les fonc- 
tions d’un vil esclavage. Mais , sensible à cet af- 
front, il jura d’en faire essuyer un semblable à 
celui qui le lui avait attiré , et de le réduire en > 
servitude avec sa femme et ses enfans. Sa menace 
n’a point été vaine. £n effet , à peine touchait-il • 
au terme de l’expiatkin prescrite pour le meurtre 
d’Iphilus, qu’après avoir ramassé des troupes de 
toutes parts , il fondit sur la ville d’Eurytus , qu’il 
regardait comme la cause de son infamie : car cet 
Eurytus avait autrefois violé , à son égard , les lois ^ 
de I hospitalité , en l’offensant par des paroles pi- 
quantes, en lui reprochant de devoir j)lus à la 
vertu de ses flèches, qu’on ne pouvait éviter , qu’à 
son adresse à s’en servir ; lui reprochant de plus 
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qu’il avait souffert d’Eurysthee des traiienieus in- 
dignes d’un homme libre. Enfin , Eurytus eut 
l’audace de bannir Hercule de son palais dans lu 
débauche d’un festin , cc qui avait été cause que 
ce héros irrité , rencontrant malheureusement sur 
un rocher près de Tirynthe , Iphitus occupé à 
chercher ses chevaux qui paissaient dans les pâtu- 
rages , l’en avait précipite , sans lui donner le 
temps de se reconnaître et de se défendre. Jupiter , 
ce souverain dieu de l’Olympe , courroucé d’une 
telle action , a obligé son fils à se rendre esclave , 
pour avoir ôté par surprise , quoique la première 
fois , la vie à un homme. Il lui eût pardonné d’at- 
taquer son ennemi à force ouverte 5 car les dieux 
eux-mêmes souffrent difficilement les injures. 
Maintenant toutes ces langues effrénées qui ont 
osé tenter de ternir la gloire d’Hercule , sont dans 
l’empire de Pluton ; leur ville est dans l’esclavage , 
et ces jeunes femmes qui s’approchent , voient 
leurs jours de plaisir changés ^n jours de tristesse. 
C’est votre époux qui a ainsi disposé d’elles , et 
qui m’a chargé de ces ordres. Pour lui, bientôt 
quitte des sacrifices qu’il offre à Jupiter, pour le 
remercier de sa victoire , il reviendra aussitôt vers 
son épouse : c’est, j’imagine, de tout cc que je 
viens de vous dire , ce qui vous flatte le plus. 

LE CHŒUR. 

■ VoilA bien de quoi , ô princesse , vous livrer à 
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la joie ) dans ce que vous voyez et dans ce que 
vous venez d’entendre. 

DÉJANIRE. 

Et comment les heureux succès de mon époux, 
dans les entreprises les plus j ustes , pourraient-ils 
me trouver indifférente ! Il est bien juste que ma 
joie concoure avec l’événement. Cependant on 
ne peut guère , en examinant de près ces événe- 
mcns , se défendre d’une certaine frayeur secrète 
qu’on ne saurait trop démêler : on doit craindre 
qu'e ce bonheur ne soit pas durable. Mon cœur 
est rempli d’amertume à la vue de ces infortunées 
captives , loin de leur patrie désolée , de leurs pos- 
sessions , de leurs habitations et de leurs parens. 
Que sait-on? Nées peut-être de parens libres, 
étaient-elles faites pour subir le joug d’un igno- 
minieux esclavage? O Jupiter, qui d’une main 
puissante savez écarter les maux , ne livrez pas 
mes enfans à l’infortune où je vois ces captives 
déplorables ; épargnez-nioi , du moins tant que je 
vivrai , ,ce triste spectacle ; car celui que j’ai sous 
les yeux me touche jusqu’à me saisir d’effroi. { 'A 
une des'- jeunes captives. ) Vous, triste victime , 
qui me semLlez la plus à plaindre, qui êtes-vous? 
Etes-vous épouse ? êtes-vous mère ? Voire’ grande 
jeunesse m’annonce que vous ne portez ^encore 
aucun'^e ces titres si doux; mais vos manières 
honnêtes décèlent votre rang. Dites -moi donc, 


336 LES TRACHÏMRNNES, 

quelle esl celle fille? quelle esi sa mère? quel est 
son père ? lame grande el élevée > par où elle pa- 
rai i se disiinguer de lôules les aulres , me louclie 
infiniment. 

XICHAS. 

, Qu’en sais-je, moi , madame? Pourquoi me le 
demander? Il se peut qu’elle sorte d’un rang au- 
dessus du commun. 

DÉJANIRE. 

Ne serait-elle point issue du sang d’Eurytus? 

XICHAS. ' , 

Je ne puis en rien savoir : je ne me suis point 
permis de question importune. 

dêjanire. 

Aucune de ses tristes compagnes n’aurait-elle 
pu vous apprendre son nom ? 

XICHAS. ; 

Non : j’ai toujours observé le plus scrupuleux 

silence auprès d’elles. ' ^ ^ 

DÉJANIRB. 

■ ' Parlez vous-même, jeime infortunée : c’est 
ajoutera vos malheurs, que de me laisser ignorer 
qui vous êtes. • ' - 

' Ifipnlu. M. Vauvilliers observe ayec raison que ce mot grec 
. signifie en cet endroit , avoir du courage , de la nobl^c , de la 
gi andciir d'arac. Déjanire pouvait s’en apercevoir, au à 1 air 

et au maintien. 


Digitized by Google 



‘V 


- kt 


337 


m * ‘ 

* TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. 

LICHAiS. 

Elle ne parlera pas plus qu’elle a fkit jusqu’à 
présent. Depuis qu’Hercule me l’a confiée, il ne 
lui estéchappéaucune parole sur quoi que ce soit; 
mais elle n’a cessé de déplorer son sort et de verser 
des larmes sur son infortune. Le renversement de 
sa patrie la met en cet état, et elle a droit à toute 
, sorte d’indulgence. 

DÉJANIRE. 

. C’est bon : je ne veux pas la gêner; qu’elle 
entre dans mon palais;" qu’elle ne redoute point 
que j’ajoute à ses peines : elle a bien assez de 
celles qu’elle éprouve : rentrons toutes. Vous, 
Lichas, allez où vos affaires vous appellent, je 
vais donner les ordres nécessaires dans l’intérieur. 

* 

SCÈNE IL 

UN VIEILLARD • , DÉJANIRE , LE CHOEUR. 

lï VIWtlARD. 

* J’ose, madame, vous prier de vous arrêter un 
moment pour entendre, quand tout le monde se 
sera retiré, un secret delà dernière conséquence. 
Je veux vous instruire à fond de tout ce qui re- 
garde les captives que vous admettez dans voiri ■ 
palais, sans les connaître. 

‘ On peut supposer que c>est le aime qui a p,ru pr^cédem- “ 
ment. Il ne porte ici et h que le ütre gine'rel de îyy.i.f . XuHtius , 
porteur de nouvelles. (Note deM. Dupuis )- 

IV * - . * 

' . 22 . 
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DÉJANIKE. 

Que voulez-vous me dire ? qu’est-ce que cela 
signifie? 

LE VIEILLARD. 

U U moment d’attention : ce que J’ai à vous dire , 
doit vous intéresser autant que les choses que vous 
venez d’entendre. * 

DÉJANIRE. 

Est-il nécessaire que je fasse revenir tous ceux . 
qui se sont retirés? Ou, pouvez-vous vous expli-., 
quer avec moi en présence de ces jeunes filles ? 

LE VIEILLARD. 

Il ne nous faut pas d’autres témoins que ce que 
nous sommes : laissez aller les jeunes captives. 

DÈJANIRE. 

Elles se sont retirées. Parlez donc maintenant. 

LE VIEILLARD. 

«Sachez, princesse, que Lichas vous trompe 
» dans tout ce qu’il vient de vous dire, ou qu’il 
» nous a trompés avant vous. » 

DÈJANIRE. 

Qu’entends-je? Eclaircissez-moi ceci? Je ne 
comprends pas où vous en voulez venir. 

LE VIEILLARD. 

« Je lui ai oui dire , en présence de plusienrs 
)) témoins, qu’Heicule n’a fait cette expédition 
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» contre Eurytus qu’en faveur de sa chère captive. 
» Oui, l’amour , et non le pre'tendu esclavage chez 
» Omphale , ni cette feinte mort d’Iphiius pre'ci- 
/) pite' , l’amour , dis-je , est l’unique auteur de sa 
» bravoure et de ses triomphes. Hercule a descs- 
» péré d’obtenir cette princesse de son père Eurv- 
» tus , et il a pris le parti de lui susciter une guerre 
» cruelle sur un prétexte léger. Il s’est vengé des 
» refus du roi par sa mort et par le ravage de ses 
M étals. Vous voyez que sa captive prévient son 
» retour ; ce n’est pas sans dessein. Ne croyez pas 
» qu’il -la traite en captive : l’Amour, devenu le 
» tyran de son cœur, ne le permettrait pas. Voilà 
)) madame , ce que j’ai entendu de Lichas au mi- 
lieu delà place publique de Trachi ne, aussi bien 
)) que plusieurs autres citoyens qui sont en état de 
« leconfondre. C’est un avis douloureux pour vous, 
»j’en gémis ; mais il n’est que trop fondé, et je 
>> me suis cru obligé de vous en faire part. 

DÉJANIRE. 

» Malheureuse! Où suis-je , et que dois-je faire ? 
» Quel serpent ai-je reçu dans mon sein ?» Le per- 
fide Lichas pouvait-il bien assurer qu’il ne savait 
pas son nom ? N’annonce-l-elle pas assez ce qu’elle 
est? et l’éclat de son origine ne répond -il pas à 
celui de sa beauté *? 


M. VauvilUers juge avec raison qu'il faut lire ; 
i f r.sti ’xar xkl 
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LE TIEILLARD. 

Fille d’Eurylus, elle s’appelle Joie. Lichas , 
ironiquement , ne disait rien de sa famille ^ sous 
prétexte qu’il ne s’en était point informé. 

SCÈNE III. * 

DÉJAMRE , LE CHOEUR. 

LE CHŒUR. . • 

Nous ne desirons pas la perle des médians ; 
mais au moins celle de ceux qui ourdissent le mal 
par des trames secrètes. 

SÉJARIRE. 

Frappée , comme d’un coup de foudre , de ce 
que je viens d’entendre , je vous demande conseil , 
jeunes Trachiniennes , dans celte conjoncture. 

LE CHŒUR. 

Il faut aller surprendre Lichas. On lui arra- 
chera là vérité , si on le presse un peu fort. 

DÉJARIRE. 

J’y vole ) car je suis de votre avis. 

LE CHŒUR. 

Que nous ordonnez-vous? Voulez- vous que 
nous restions ici ? 

dèjanire. 

Restez Mais je le vois qui revient de lui- 

même à ma rencontre. 

- • . . ' . N N ■ . 
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SCENE IV. 

r , 

LBS UÊAIES J LICHAS. j 

i 

IICHAS. 

« Madame , que voulez-vous que je dise à voire 
» e'poux en votre nom , car je pars pour l’aller re- 
» trouver. » 

OÉJAMKK. 

■ Après une si longue absence de T racbine , vous 
précipitez bien vile votre départ, sans me donner 
Je temps de vous faire répéter ce que vous m’avez 
dit d’ Hercule. 

LICHAS. 

Jesuis prêta vous satisfaire sur tout ce que vous 
exigcrezi 

DiJANIEI. * 

Mais puis-je compter que vous serez vrai ? 

^ LICHAS. 

Je prends les dieux à témoins que je ne vous 
dissimulerai rien de ce que je saurai. 

BÉJANIRE. 

« 

Quelle est donc cette jeune captive que vous 
venez d’amener ici ? 

> LICHAS. 

Elle est de l’Eubée ; et je n’en sais pas davan- 
tage. . 





I.Eà TRACIMINIEÎS’NES , 
DÉJANIRE. 


Prends garde à ce que tu dis : regarde-moi bie^P^ 
A qui penses-iu parler ? 

IICHAS. 

» Hé , madame , d’où vient une pareille de- 
» mande? » ’ 

DÉJANIRE. 

Prends sur loi , si tu fais bien , de répondre clai- 
rement à mes questions. 

XICHAS. 

♦ 

. Si j’en crois l’éclat qui vous environne , mes . 
discours s’adressent à la reine Déjanire, fille d’OE- 
ncus , femme d’Hercnle et ma souveraine. 

DÉJANIRE. 

Voilà précisément ce que je voulais entendre de 
la bouche. Tu conviens donc que je suis la sou- 


veraine I 


llCHAS. • ■ 

(( Sans doute. » 0 

DÉJANIRE. 

Eh bien , dis-moi mainienantde quelle manière 
crois-tu qu’on te doive punir pour lui avoir man- 
qué de respect ? 

LICHAS. 

Quoi ! je vous ai manqué de respect ? Quel 
piège voulez-vous me dresser ? * 

DÉJANIRE. 

.« C’esij toi misérable, qui me tends des pièges. 
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LICHAS. 

» Madame souffrez que je me retire. A part. ) 
Quelle imprudence à moi de m’être prêté à cet 
entretien ' ! 

SÉJANIRZ. 

U Non , je ne te relâche pas que tune ra’aies 
J.) répondu. » 

LICHAS. 

A 

» Sur quoi ? » ( à part. ) Car je ne m’attends 
pas que vous vous taisiez avant que d’être satis- 
faite. 

DÉJANIRE. 

» Cette captive que lu m’as amenée, t’cst-elle 
» connue ou non ? » ' 

' LICHAS. 

Je ne la connais pas du tout ; et pourquoi celle 
question ? * 


• Je crois dcToir m’écarter également de la yersion du P. Bru- 

moy et de celle de M. Dupuis. Celle-ci me parait un peu trop ^ 
contraire au respect d& A la Reine, qui avait intimidé Lichas , 
dès le commencement de cet entretien. Ce serviteur u'a pas dOi 
dire avec M. Dupuis : « Je pars. J’ai tort de vous avoir écoutée si 
long-temps. « Les contenances sont mieux observées eu faisant 
|>arler Lichas dasis un à paru. Je me suis cependant un peu rap- 
proché de la manière plus adoucie du P. Brumoy , parce qu’elle 
m’a paru plus conforme au sens que présente le scholiaste. où on 
lit , V. 4*y ’ Kia&iv îj'îj») ./itlsi/vi); dSjIsvsri. ' 

* J’ai lu ici avec M. Vanvilliers jî , et non pas seule- ' 

ment, comme dans le texte. La réplique de Dcjanire prouve évi- 
demment qu’il ‘^ut lire avec une négation. . ^ 
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DiijANiai. 

Mais n as— tu pas dit loi-méme j quec6tle jeune 
captive que tu parais si peu connaître , était Iol« 
fille d'Eurytus ? 

riCHAS. 

En présence de qui ? Ou est l’homme qui pour* 
rait me soutenir avoir entendu ce propos de ma 
Louohe? 

DÉJANIM. 

Tul’as tenu en présenced’une foule de citoyens ; 
quantité de gens t’ont ouï le tenir au milieu de la 
place de Trachine. 

iicqAs. 

Oui J ils ont pu l’entendre ; mais je le rapor- 
tais comme un bruit qui courait , et non comme 
un fait. 

DÉJANiaE. 

C était un bruit ? mais n’as-tu pas assuré 

d'une manière positive qu’elle t’était confiée en 
qualité de femme d’Hercule ? 



mCHAS. 

La femme ! Je vous en conjure , madame y 

nommez-moi celui qui vous a rapporté cela. 

SÉJANIB.E. 

Il te suffit de savoir qu’il était présent y lorsque 
lu as dit que ce n’était pas celte femme Lydienne 
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qu* elait la cause du sac d’OEchalie , mais Lien 
•l’amour qu’Hercule portait à lole. 

LICHAS. 

Madame , que cet homme paraisse ; car , après 
tout J je fais une folie de discuter les .propos de 
quelqu’un qui n’ose se montrer 

DÉJANIEE. 

_• Ne me cache rien, je le le demande au nom 
du dieu qui fait éclater son tonnerre sur le mont 
OEta. Tu parles à une femme incapable de noirs ' 
projets , qui n’a que trop appris à connaître le cœur 
humain, et qui sait quelles mêmes sentimens n’y 
régnent pas toujours. Je reconnais que c’est unefo-? 
lie, de vouloir lutter contre Tî^nour ; car ce dieu ' 
gouverne même les autres dieux à son gré. Et 
comment trouverais-je mauvais qu’un mortel re-^ 
çiît sa loi , puisqu’il règne sur moi-même impé- 
rieusement ? Il y aurait donc de l’extravagance 
de ma part à en faire un crime à mon époux ou à 
cette jeune captive , dont je n’ai à me plaindre en 
ancune manière. Ainsi, ne crains point de me dire 
la vérité. Tu suis là un mauvais conseil, si c’est 
Hercule qui t’a engagé à m’en imposer : si tu t’y 


* Je lis ici ivee MM. de Vauvilliers et Dupuis': 
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CS (léterminé seul, tu t’exposes à n’étre pas cru , 
même lorsque tu diras la ve'ritë. Parle donc sans 
déguisement, eide plus, c’est un vilain vernis 
pour un homme d’honneur, que de se faire donner 
le renom de menteur ; d’ailleurs, ne saurais-je tou- 
jours pas tôt ou lard la vérité ? Elle me reviendra 
de tous côtés par ceux devant qui tu t’es expliqué 
en rendant les faits tels qu’ils sont. Serait- ce la 
crainte de ni’afTliger qui te retiendrait ? Mais elle 
serait sans fondement, je soulfre au contraire d’i- 
gnorer la vérité; et quel inconvénient pour moi 
de la savoir ? Ce ne serait pas la première fois que 
Hercule aurait donné sOjfoi à plusieurs femmes; 
et nulle d’elles n’a jamais éprouvé de moi aucun 
procédé fâcheux : je n’en userai certainement pas 
dilFéremment envers celle-ci , quand je le saurais 
épris pour elle de la passionlaplus violente. Je suis 
émue de la compassion la plus vive à son égard : 
je vois avec peine que sa beauté lui ait forgé des 
fers et ail entraîné l’entière destruction de sa pa- 
trie.... Mais oublions tout ceci. Je reviens à ce 
qui le regarde, et le pardonne d’user du men- 
songe avec qui tu voudras , mais jamais avec moi ' . 

* Rien n’cgale l’art et la Gnesse de Dcjanire pour découvrir la 
vérité. Ce qu’elle vient de dire ^ Lichas est plein de la plus ingé- 
nieuse adresse. La jalousie de Mithridate n’est guère moins artiG- 
cicuse pour parvenir à faire connaître a ce prince si son Gis. 
Xipliarès u la préférence sur lui dans le coeur de Monime : 


V . 
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Rendez-vous aux sages conseils de la princesse. 
\ous n’aurez qu’à vous louer de sa reconnaissance 
et vous vous acquerrez des droits à la nôtre. 


lIlTHniDÀTB. 


-y ' 


t- 


Entin j'ouTre les yeux , et je me fais justice ; 

C’est faire à vos beautés un triste sacrifice , - ‘ 

Que de vous présenter, madame , avec ma tof, • 

Tout r%e et le malheur que je traîne avec moi. 
Jusqu’ici la fortune et la victoire même , 

Cachaient mes cheveux blancs sous frentc diadèmes ; 
Mais ce temps Ih n’est plus ; je régnais, et je fuis ; 

Mes ans se sont accrus, mes honneurs sont déti-uits ; 

Et nfon front dépouillé d’un si noble avantage , 

Du temps qui l’a Uétri laisse voir tout l’outrage. 
D’ailleurs mille desseins partagent mes esprits : 

D’un camp, prêt h partir , vous entendez les cris. 
.Sortant de mes vaisseaux , il faut que j’y remonte. 
'Quel temps pour un hymen , qu'une fuite si prompte > 
Madame ! et de quel front vous unir à mon sort , 

Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort? 
Cessez pourtant , cessez de prétendre !i Pharnace. 

Quand je me fais justice , il faut qu'on se la fasse : 

Je ne soulTrirai point que ce fils odieux , 

Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux , 
Possédant une amour tjui me fut déniée , 

Vous fasse des Romains devenir l'alliée. 

Mon trône voOs est dû. Loin de m’en repentir, 

, Je vous y place , même avant que de partir; 

Pourvu que vous vouliez qu’une main qui m’est chère, 
Dn fils , le digne objet de l'amour de son père, 
Xipharès; on un mot , devenant votre époux, 

Mc venge de Pharnace , et m’acquitte envers vous. 
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IICHAS. 

Je vais donc, ô adorable princesse , vous parler 
sansfeinie ei vous déclarer la vérité j puisque vous 
montrez une aussi belle âme j autant d’indulgence 

MOHIUI, 

Xipharès [ lui , seigneur ? 

MITHRIDATS. 

Oui , lui-m<!me , madame. 

, D'OÙ peut naître k ce nom le trouble de votre âme ? • 

Contre un si juste choix , qui peut vous révolter? ^ 

' Est-ce quelque mépris qu’on ne puisse dompter? 

Je le répète cnco»: c’est un autre moi-mén>e. 

Un fils victorieux 2 qui me chérit, que j’aime ^ ' v 

L’ennemi des Romains , l’héritier et l’appui 
D’un empire et d’un nom qui va renaître en lui j ^ * 

Et quoique votre amour ait osé se promettre ^ 

Ce n’est qu’entre ses mains que je puis vous remettre. 

Moaiiu. 

Que ctites-voos? O ciel! pouiriez-voas approuver?.*. 
Pourquoi, seigoeur , pourquoi voulez-vous m’éprouver ? • 

Cessez de tourmenter une âme infortunée; 

Je sois que c’est à yous que je suis destinée ; u 

Je sais qu’en ce moment, pour ce nœud solennel , • . 

i^a victime , seigneur , uons attend il l’autel. t<-' 

• • Venez. . 

. , HtTHnlDi.TE. • \ 

Je le vois bien: quelque effort que je fasse ^ 

Madame , vous voulez vous garder il Pharnace, 

Je reconnais toujours vos injustes mépris ; 

Ils ont même passé sur mon malheureux fib. * ' s i ”* 

UOBIMI. . ' , 

Je lé nréprise I • 

MITfilDATZ. • 

Hé bien ! n en parlons plus , madame ^ 

- . r , - 
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et autant de connaissance des faiblesses humaines. 
Les faits sont tels qu’on vous les a rendus : il est 
vrai qu’Hercule brûlant d’une passion ardentepour' 
lole, ne s’est déterminé à la destruction d’OEcha- 
lie , que pour se rendre plus sûrement maître de 
cette jeune princesse. Mais Hercule , car je dois 
Jui rendre cette justice , ne m’a point enjoint d’en 
faire un mystère. J’ai pris de moi-même ce parti , 
par zèle pour vous, madame, que je craignais 
d’affliger par de semblables discours. La faute , s’il 
y en a une , doit toute retomber sur moi. Mainte- 
nant que vos désirs sont satisfaits , que vous sa- 
vez .tout , daignez marquer des bontés à lole : 
votre intérêt et celui de votre époux l’exigent : 
non , ne rendez pas vaine la bonne volonté que 
vous lui avez témoignée. « Car enfin ce héros dont 

Continuez : brûlez d'une honteuse flamme. 

Tandis qu’avec mon fils, je vais f loin de vos yeux , 

Chercher au bout du monde un trépas glorieux ; * 

Vous cependant ici servez avec son frère, 

& vendez aux Romains le sang de votre père, 
venez , je ne saurais mieux punir vos dédains. 

Qu’en vous mettant moi-même en ses serviles mains j . 

Et , sans p)u» me charger du soin de votre gloire , 

Je veuK laisser de vous jusqu'^ votre mémoire. A**'* 

Allons , madame , allons ; je m*en vais vous unir* 

UON1M5. 

Plut6t de mille morts dussiez-vous me punir ! v* 

* UlTHaiDÂTB. -• * 

Vous résistez en vain , et jVnteuds votre feinte* . T 

de Racine , acte III , scène V. 
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» la valeur n’a rien trouvé d’insurmontable , est 
» devenu l’esclave de l’amour » 

DÉJANIRE. 

Je suis toujours dans les mêmes dispositions à 
l’égard de cette infortunée captive. Je ne veux pas 
me préparer un surcroît de chagrins , en luttant 
contre un dieu aussi puissant que l’amour. Mais 
rentrons , pour que je vous donne mes ordres 
avant votre départ , et que je vous charge des pré- 
sens que je destine à mon époux en retour de ceux 
que j’en viens de recevoir. Il ne convient pas que 
vous qui êtes venu avec un si nombreux cortège , 
vous vous en retourniez seul et comme dépomillé 

de tout. 


. Ainsi Monime est amenie k faire l’aveu de son amour pour 
Xipharès : 

En quel extrémité , seigneur , suis-je réduite ? , 

Mais enfin je vous crois ; et je ne puis penser 
* Qu’à feindre si long-temps vous puissiez vous forcer. 

Les dieux me sont témoins, qu’à vous plaindre bornée , 

Mon .tmc à tout son sort s’ était abandonnée. ^ • 

Mais si quelque faiblesse avait pu m’alarmer, 

Si de tous ses efforts mon cœur a du s’armer ; 

Ne croyez point, seigneur , qu’auteur de mes alarmes, 
Pbarnace m’ait jamais coûté les moindres larmes. - 

• Ce fils victorieux que vous favorisez , 

Cette vivante image en qui vous vous plafsez, 

Cet ennemi de Rome et cet autre vous-même. 

Enfin, ce Xipliarès, que vous voulez que i’aime.... 

UITHRIDATC. 

Vous l’aimez? * - 
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INTERMÈDE. 

XE CHŒUK. 

S T E O F H E. 



Toujours l’invincibki amour peut se glorifier 
de ses triomphes. Passons sous silence ceux qu’il 
a remportés sur les dieux ; omettons même les 
artifices qu’il a employés pour amener sous ses 
lois ou Saturne , ou le noir Plmon , ou ce dieu ‘ 
qui donne de si violentes secousses à la terre. Ne 
parlons que des combats affreux qu’il a engagés 
en faveur de Déjanire , entre deux vaillans héros. 


ANTISTEOPHE. 

L’un était le fleuve Achéloüs sous la forme d’un 
taureau, armé de cornes redoutables. L’autre était 
Hercule, fils de Jupiter, chargé de ses flèches, 
de sa pique et de sa massue; il venait de Thèbes , 
ville consacrée à Bacchus : tous deux enflammés 
d’amour , en vinrent aux mains. Vénus , qui pré- 
side à l’hyménée , était seule, le rameau à la main, 
l’arbitre du combat. 

Quel bruit épouvantable rendait le choc des 
mains , des flèches et des cornes! Tous deux s’é- 
treignaient fortement l’un contre l’autre , tous 
deux se heurtaient violemment la tête, et tous 
''deux faisaient entendre leurs cris. Cependant la 

' * Neptune. 


3ü2 les traciiime:^i>es , 

belle cl tendre De'janire , assise sur le bord du 
rivage , attendait l’e’poux que la victoire lui don- 
nerait. Pour nous, pe'nétre'es des senlimens d’une 
mère , nous déplorons sa triste position. Sem- 
blable à une génisse abatidonnée par sa mère, elle 
ne peut voir sans edroi deux taureaux qui se la 
disputent. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

/ 

D É J A N I R E , LE C H OE U R. 

DÉ.TANIRE. 

( avec une boite renfermant une tunique. ) 

Tandis que Lichas, prêt à partir, entretient les 
captives dans le palais , je suis venue, jeunes 
'l’rachiniennes , à l’insu de tout le monde, vous 
faire part des projets que j’ai formes , et pleurer 
avec vous sur mes justes sujets de peine. Ce n’est 
pas une vierge, non ; mais c’est une e'pouse à qui 
je viens de donner l’iiospitalilé. « Ah! semblable 
» à un pilote alarmé, qui reçoit dans son vais- 
» seau im fardeau capable de le faire périr, j’ai 
» reçu entre mes bras ma rivale. » Nous voilà donc 
deux, maintenant, destinées à partager les ca- 
resses d’un seul homme, dans la même couche ? 
C’est donc ainsi qu Hercule prétend me récom- 
penser du soin que j’ai pris de garder sa maison 
pendant sa longue absence? Je ne veux cepen- 
dant pas donner un libre cours à mon co.urroux 
contre lui , tout infidèle , tout inconstant qu’il 
est. Et pourtant quelle est l’épouse qui se déter- 
minerait à vivre sous le même toit avecunefemme 
qui lui enlèverait le cœur de son mari ? Le pour- 
IV - 
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rais-je, moi, sur-tout cpi vois les charmes naître 
des yeux d’Iole, et secarter des miens? Tous 
les regards seront pleins de feu pour elle , tandis 
qu’ils s’éteindront insensiblement pour moi : je 
suis donc dans la position la plus désespérante. 

3 e crains de ne plus conserver que le nom d’é-- 
pouse auprès de cette jeune captive, qui en re- 
cueillera tous les plus précieux avantages. Mais 
c’est assez se plaindre ; car , comme je l’ai déjà 
observé , il ne convient pas à une femme comme 
il faut, de se livrer à son ressentiment; et voici le 
secret que je crois immanquable pour fixer le 
cœur d’tlercule. Je conserve, depuis ma tendre 
jeunesse , dans un vase d’airain , une liqueur qui 
m’a été donnée par le vieux Nessus près d’expirer 
de sa fatale blessure. Ce Centaure, dont la peau 
était velue comme celle d’une béte féroce , s’oc- 
cupait, moyennant un salaire fixé, de transpor- 
ter les passans d’un bord à l’autre du fleuve Eve- 
nus : il n’employait pour cela ni nacelle , ni rame 
agile , ni voiles de vaisseaux ; ses mains lui en 
tenaient lieu. Ma fuite , en suivant Hercule et 
quittant ma patrie , aboutit a ce passage : mon 
époux confia sa jeune épouse à ce Centaure, qui 
me prit sur son dos, et qui , dès qu il fut au milieu 
du flpuve, osa porter sur moi une main lascive. 
Mes cris sur le champ armèrent le fils de Jupiter : 
une Üècbe lancée avec force , vint , en silïlant dans 
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l’air, percer le cœur du monstre, qui me parla 
en ces termes, avant de rendre le dernier soupir. 
« Fille du vieillard OFncus , puisque vous êtes la 
«dernière que j’aurai ainsi transportée, je veux 
» vous être utile , daignez' m’écouter. Recueillez 
)) avec soin le sang figé qui a découlé de ma plaie ; 
« il a teint la (lèclie empestée par le sang de l’h^^dro 
» de Lcrne; il vous sera un philtre précieux pour 
» vous gagner le cœur d’Hercule, et vous y faire 
» régner en dépit de toutes les rivales. » Je me 
suis 'rappelé tout cela, mes chères confidentes; 
je me suis servie de ce sang que je tenais pré- 
cieusement renfermé chez moi : voici dans cette 
hoîte une tunique qui en est teinte avec toutes les 
précautions prescrites par le Centaure. J’ignore 
l’art des poisons ; je ne veux pas l’apprendre , et 
j’ai en horreur celles qui s’y adonnent ; mais je 
ne me propose que d’user d’un philtre pour rame- 
ner Hercule, en le détachant de ma rivale. Je 
serai satisfaite si vous approuvez cet expédient; 
autrement j’y renoncerai. 

lE CHCÈUll. * ' . 

Nous ne pouvons que vous applaudir, si vous 
êtes assurée de rcifet. , ‘ 

DÉJANIRE'. ' 

' • 

Je le crois certain; au moins je le présume : je 
> n’en ai jamais fait l’épreuve. ‘ 

O ' 

• . 2 J.. 
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XE CHŒUR. 

On ne doit cependant s’en rapporter qu’à l’ex- 
périence; et l’effet ne peut vous être bien connu 
sur une simple présomption. 

, SÉJAHIRE. 

Au reste, nous allons savoir à quoi nous en 
tenir. Voici Lichas qui accourt ici. Soyez seule- 
ment discrètes sur mon projet; parce qu’on n’est 
pas exposé’ à rougir des actions honteuses qu’on 
aurait commises , si on ne peut vous les imputer. 

SCÈNE II. 

XES MÊMES , LICHAS. 
riCHAS. 

Fille d’OEnéus , je viens prendre vos ordres : 
je me reproche le long séjour que je fais ici. 

déjanire. ^ 

Tandis que vous vous entreteniez avec les jeunes 
captives , je préparais une tunique tissue de mes 
mains, renfermée dans cette boîte : vous la re- 
mettrez de ma part à mon époux : en la lui don- 
nant, prévenez-le que je serais désolée qu’un autre 
en fît usage avant lui. Qu’il ne la déploie point 
, pour la voir ; l’éclat du soleil , celui' même des 
lumières , soit dans les temples, soit dans les mai- 
sons, altéreraient la fraîcheujr des couleurs : qu’il* 

' - ' a 
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la garde soigneusement pour s’en parer au pre- 
mier jour de solennité' , où il devra sacrifier un 
taureau. Car tel est le vœu que j’ai forme' : j’ai 
promis qu’ayssilôt que je verrais ou que j’appren- 
drais le retour de mon mari, je lui ferais présent 
de cette tunique pour ofl'rir aux dieux un nou- 
veau sacrifice. Il s’apercevra aisément que ce don 
vient de moi : j’y ai mis mon sceau dans cette in- 
tention. Partez maintenant, et gardez-vous sur- 
tout de passer vos ordres : renfermez-vous dans 
les bornes de la commission dont je vous charge c 
ce nest que par-la que vous pourrez gagner ma 
bienveillance et celle d’Hercule. 

I.ICHAS. 

Madame , accoutumé à faire journellement de 
semblables messages, je ne ferai que ce qui pourra 
vous être agréable, en remettant cette boîte telle 
qu’’elle est, cachetée de votre sceau , et accompa- 
gnant ce présent des mêmes expressions dont vous 
désirez que je me serve. ' " 

■ DÉJANIB.E.. 

Ne différez donc plus de partir ; vous savez l’é- 
tat des choses ici, et comme tout s’y passe. 

, I.ICHAS. 

' ‘^’ai eu le temps de m’en assurer; et je rappor» 
• i^rai que tout est dans l’état le plus désirable. 
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-, ' BÉJANIRE. 

Parlez aussi à moudpoux du lendre accueil que 

j’ai fait à la jeune captive^ 

; « • 

LICHAS. 

Je ne l'omettrai pas; car cè spectacle m’a ravi 
de joie et J’e'tonnement. 

DÉJAKIRE. 

Ne lui parlez pas d’autres choses, de peur qu’il 
ne de'couvrc mon empressement à le voir, avant 
que je sois assure'e qu’il est dans les mêmes dis- 
positions à mon sujet. 

INTERMEDE. 

I.E CHŒUR. 

STROPHE I. 

O VOUS qui habitez les bains chauds près de la 
mcî’, autour du mont OEta : vous aussi , fixés sür 
le détroit de Malée et sur les rivages consacrés à 
la déesse distinguée par son carquois d’or ; vous 
enfin , qui demeurez auxThermopyles, siège des 
Âmphielyons , réjouissez-vous. 

AHTISTROPHK I. 

\ 

Tous vos environs vont retentir des doux sons 
de la lyre qui le disputera aux tendres accords de 
la flûte; car le fils de Jupiter el d’Alcmène, ^ 
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tienl dans sa patrie chargé des riches dépouillea 
dont sa valeur l’a rendu maître. 

• SIROPHÏ II. 

Nous sommes restées, tandis qu’il errait sur le» 
mers , pendant douze mois entiers , sans entendre 
parler de lui ; sa tendre épouse ne cessait de se li- 
vrer à sa vive douleur. Mais le dieu des combats , 
ayant pris vigoureusement sa défense , nous -le 
rend pour calmer nos alarmes. 

ASTISTROPHE II. 

Qu’il satisfasse noire impatience ; qu’il paraisse 
au plutôt ; qu'il quitte l’EuLée , après avoir achevé 
le sacrifice qu’il y fait j et que son vaisseau poussé 
par l’efl’ort réuni de plusieurs rames, ne l’arrête 
que dans notre port : qu’on le voie arrivèr plein 
d’amour; et que le charme ail eu tout son effet 
sur son cœur , comme le Centaure l’a fait espérer. 


■ 0.1 
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FIN DU TROISIEME ACTE» 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. / ' ':. • 

- DÉJANIRE, LE CHOEUR. ''^>: 

« • '^ 

DÉJANIRE. 

Chères confidenies, vous ne pourriez imaginer 
mes incjuie'ludes sur le sutcès de mon siralagéme. 

LE CHŒUR. 

• 1 

Mais pourquoi , digne fille d'OEnc'us ? 

DÉJAKIRE. 

Je ne sais : je suis agile'e malgré moi . dans la 
^crainle d’être , avec de bonnes vues , l’instrument 
de quelque malheur. ^ • 

" ' ZE CHŒUR. • 

Voulez -vous parler de ce que vous avez en- 
voyé à votre époux ? . • ' 

- DÉJANIRE. 

» 

Hélas! oui... Non, jamais je ne conseillerai à 
qui que ce^ soit de faire aucun essai dont les effets 
soient douteux. 

ZE CHŒUR. 

f 

3Iais J si rien ne s’y oppose , dites-nous ce que 
vous avez tant à craindre. 
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DÉ J AN IRE. 

Je vais vous raconter , dans la plus grande cxac- 
ihnde, tout ce qui s’est passe' : vous ne vous y at- 
tendez pas j vous en serez elTrayees. Le flocon de 
l.dne blanche dont je me suis servie pour insinuer 
le philtre dans la robe , s’est consumé de lui-même ; 
et, sans que personne y ait louché, il a été réduit 
en cendres, sur une pierre où je l’avais exposé au 
jour; et, pour que vous compreniez celle mer- 
veille , je vais entrer dans de plus grands détails. 
Je me suis conformée exactement à tout ce que 
m’avait recommandé le Centaure , apres qu il eût 
été atteint de la flèche meurtrière; car j'ai encore 
présent le souvenir de ses préceptes, comme s’ils 
avaient été gravés sur l’airain, en caractères inef- 
façables. Voici donc la manière dont il me parla. 
Il me dit de garder son sang dans un lieu téné- 
breux , jusqu’au moment où je voudrais m’en ser- 
vir : C’est ce que j’ai fait. Mais aujourd’hui que 
j’en avais besoin , je me suis retirée , en secret,, et , 
dans les ténèbres j’y ai ,'avec un flocon de laine ', 
teint de ce sang la tunique que j’ai envoyée à Her- 
cule , comme vous le savez , après l’avoir pliée et 
/ renfermée dans une boite, sans quelle ait vu le 
jour. De retour dans mes apparteraens , je vois un 

* Grec : Afec de la laine d'une brebis , destinée , dans le garde- 
manger , pour ma tabla. 
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prodige qu’on ne saurait imaginer. Il se troure 
que ce flocon de laine , exposé aux rayons du so- 
leil , avait disparu , je ne sais comment : il était 
réduit en poussière , toute semblable à celle que 
la scie fait tomber du bois : et j’ai observé déplus 
qu’il s’élevait de dessus la pierre , où je l’avais pla- 
cé, des bouillons d’écume , tels que ceux produits 
en automne , avec du vin versé de haut. D’après 
tout cela , je ne sais que penser : je redoute de 
m’être rendue coupable de quelque crime alTreux. 
Quelle raison en effet ce Centaure furieux et mou- 
rant aurait-il eue de me vouloir du bien , à moi 
qui étais la cause de sa mort ? Non , il n’a pas 
prétendum’en faire: mais ilm’a flattée d’une fausse 
espérance pour se venger de son ennemi. Mal- 
heureusement je ne m’en aperçois que lorsqu’il 
n’est peut-être plus temps. O Hercule, si j’en crois 
un aflreux pressentiment , lu ne périras donc que 
de ma main! Ce sang que j’ai recueilli a été versé 
par celte même flèche qui a fait couler celui du 
juste Chiron*: elle donne la mort à tout ce qu’elle 
touche : et comment le sang dont elle aurait été 

’ Hercule, dit-on, le ble»sa sans le Touloir, en combattant 
les centaures. Chiron blessé désirait vainement de finir ses jours, 
parce qn’i! était immortel ; et Jupiter , par pitié, fit uii échange 
de l’immortalité de Chiron avec rbumanité de Promélhée. C'est 
ainsi qae , suivant quelques mythologues , Chiron lAouriit. ( Note 
de IVf. Dupuis ). 
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teinte, ne communiquerait-il pas ce mortel poison! 
Aussi prendrai-je le parti , ou plutôt il est déjà 
pris... Oui , si Hercule est la victime de ce pré- 
tendu philtre , je suis résolue à ensevelir ma honte ^ 
et mon désespoir dans le tombeau. L’honneur dé- 
fend de languir dans l’infamie. 

I lE CHŒUR. 

II estnécessaire de redouter les malheurs ; mais 
il ne faut pas , avant l’événement , exclure toute 
espérance. 

SÉJANIRE. 

Peut-on en concevoir de flatteuse , quand on a 
suivi des conseils pervers ? 

' LE CHŒUR. 

Au reste , on est assuré de l’indulgence, quand 
on s’est prété , sans le savoir , à un crime. 

. DÉJANIRE. 

‘ Tout cela ne tranquillise pas celui qui peut se 
reprocher d’y avoir trempé , etn’eslbon que pour 
celui qui vit chez lui , sans se mêler de rien. 

LE CHŒUR. ^ , 

V ous ferez bien de mettre fin à vos plaintes , et 
de ne pas en dire davantage, si vous ne voulez pas 
être entendue de votre fils , qui revient de recher- 
cher son père. 
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SCÈNE II. 

LES MÊMES J HYLLUS.. 

HYLLüS. 

« Ah ! ma mère , puissiez- vous , ou n’ètre pas 
» ma mère , ou cesser de vivre , ou plutôt être 
« moins criminelle ! a 

DÉJANIRE, 

Qu’est-ce qui a pu , mon fils , me rendre aussi 
exécrable à vos yeux ? 

HYLLÜS. 

' » Vous avez tué aujourd’hui mon père et votre 
» époux. » 

DÉJAHIRE. 

Qu’entends-Je ? 

^ - HYLLüS. 

Un malheur trop avancé pour qu’on puisse l’em- 
pêcher de se consommer. 

DÉJANIRE. 

Que dites-vous, mon fils ? Quel mortel ose m’im- 
puter un tel attentat ? ' 

■ '• HYLLüS. 

G’ est Hercule lui-même : et j'ai vu de mes pro- 
pres yeux le mal qui le consume. 

DÉJAHIRE. 

Où vous êtes-vous trouvé avec lui ? Où l’avez- 
vous rencontré ? 
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HTLIUS. 


Je vais vous satisfaire , puisqu’il le faut. Her- 
cule, après sa glorieuse expe'diüon contre Eur\- 
tus , revenait triomphant et charge' de trophées : 
il s’arrête sur le cap Ce'nc'e , il y e'iève des autels et 
un temple de feuillage à J upiter son père r c’est 
là , qu’à ma grande satisfaction , je le trouve après 
• bien des recherches. Au moment où il se prépare 
à immoler plusieurs victimes,^ le héraut Lichas- 
survient pour lui offrir de votre part un présent , 
cette fatale tunique! Il s’en est revêtu sur le champ, 
en considération de son épouse ; et déjà , sans res- * 
sentir aucune atteinte , il avait immolé douze . 
taureaux, prémices de ses dépouilles : car il traî- 
nait à sa suite une centaine de victimes de diverses 
espèces. L’infortuné adresse ses vœux au ciel , 
montre de la joie , et parait se complaire dahs son 
nouvel ornement. « Mais ., à peine le feu ayait-il 
J) commencé d’embraser le bûcher où*' étaient h s 
» victimes , que le venin dont la robe était^infec- 
» tée a fait sentir son funeste effet! U ne sueur vio- 
» lente est sortie de tout le corps d’Hercüle. La far- 
») taie robe s’est attachée à sa chair , comme si Ton 
» avait entrepris de l’y coller; plie ne peut en être 
. w enlevée qu’avec la ” chajr même. » Un poison 
meurtrier , gussi actif que celui de la vipère , le ' 
' ronge , pénètre jusqu’à la moelle des os. Mon père 
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appelle alors le malheureux Lichas , nullement 
coupable de ce forfait ; il lui demande de quelle 
main il a reçu cet horrible présent. 

Liehas , qui n’avait aucune part à ce que vous 
aviez pre'paré , répond qu’il avait apporté la boîte 
telle qu*îl l’avait reçue de vous seule. Sur cette 
féponse, pressé par la douleur du poison qui se 
glissait dans ses veines, Hercule saisit Liehas par 
le pied , et le lance rudement contre un rocher • 
au milieu de la mer': la tête de ce malheureux est 
brisée par ce choc épouvantable, et l’on voit sa 
cervelle ,• toute teinte de sang , découler de scs 
cheveux. Tout le-peuplc à l’instant fait éclater 
les cris que lui arrachent et l’état d’Alcide et’ la 
mort de Liehas. « Nul n’ose approcher d’IIercule 
«‘furieux. Il se roule par terre : puis il se lève 
» tout à coup, et pousse des cris effroyables » qui 
font retentir les rochers d’alentour , les montagnes , 
escarpées des Locrieus , et les promontoires de 
l’Eubéc. Succombant sous le poids de la douleur,, 
souvent il s’étend sur la terre , souvent il fait en- 
tendre ses géinissemcns et s’exhale* en impréca- 
tions contre sa couche nuptiale , et contre son 
hymen avec la coupable fille d’ÜEneus , qu’il n’a 
épousée ,.'dit-il , que pour le malheur de ses jours. 
Enfin , il lève scs yeux hagards et troublés , « et 
» nî’aperçoit dans la foule où je fondais en lar- 
* » inc?. Il m’appelle : Appréciiez , 6 mon fils ; ne 
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» fuye? pas un père déplorable : dussiez-vous .ex- 
» pirer avec moi, approchez; et, s’il vous reste 
» quelqufe pitié' poqr un père qui vous Rime , tirez- 
» moi au plutôt de cette terre étrangère, afin que 
» je termine ma destinée dans un lieu où je, puisse 
» me dérober aux yeux des mortels. A ces mots', 
«nous l’embarquons §ur pn vaisseau. Nous l’em- 
» menons avec peine sur ces bords , et bientôt Vous 
» le verrez, ou mourant ou mort. Tel est,’Ma- 
» dame, l’effet de vos noirs projets et de vôtre' at- 
» tentât : » que les furies et la justice vengeresse 
me permettent de lancer survous les imprécations 
les plus affreuses. « Mais je le puis : et vos forfeits 
» me rendent tout permis. C’est bien la moindre 
H vengeance qu’un fils puisse tirer d’une mèrequj 
» a la noirceur de faire périr son époux et le plus 
» grand des héros, n > ' 

LE CHŒUR. ‘ ' 

» Madame , pourquoi vous retirer ainsi sans 
» rien répondre * ? Ignorez-vous que le silence 
» est l’aveu du crime ?,» 

• SCÈNE III. • ' 

HYLLUS , LE CHOEUR. ' ' 

HTLLUS. 

)» Laissez - la s’écîirter. Puisse-t-elle fuir bien 

• M. Dupuis çbservc ^ »v«c raison, que Jocaste clans VOS/i/jg , 
et Eurydice dans V^/itigone , se retirent de même en silence. 


S 
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*» loin (le mes regards. Lui sierait-il de se couvrir 
)) du lilre de mère , elle qui l’a si indignement dd- 
)) menti ? Quelle fuie donc ; et puisse lui arriver 
)> tout le bien qu’elle a prépare à mon père ! n 

INTERMÈDE. 

lE CHŒUR. 

STROPHE I. 

r 

Voyez , clièrcs compagnes, avec quelle promp- 
titude s’est accompli l’ancien oracle de Dodone , 
qui avait prédit que le fils de Jupiter, après douze 
travaux , passerait des jours calmes, sereins et 
'exempts de toute peine : les faits , hélas! par un 
accord merycilleux , ne répondent que trop à celle 
prédiction : car qui ne sait que celui qui n’ouvre 
plus les yeux à la lumière du jour, n’est plus ex- 
posé à de durs travaux ? 

, . ANTISTBOPHE I. 

Et comment Hercule , triste victime des con- 
seils meurtriers du Centaure , pourrait-il conti- 
nucr.à jouir de l’éclat du soleil , portant dans les 
mitrailles un poison enfanté par la mort , et puisé 
dans le sang infect de l’Hydre monstruense? D’ail- 
leurs le sang de l’artificieux et cruel Nessus n’a- 

jouie-t-iil pas à l’activité de cet horrible poison? 

\ , 

^ ■ stropheII. 

Sans doute que l'infortunée Déjanire , déplore , 
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quelque part , son malheur ? Sans doute qu’elle 
verse par-tout où elle est , des torrens de larmes , 
sur sa jalouse crédulité' suivie d’un si funeste re- 
tour ? Elle n’a pas re'fle'chi que la flèche s’e'tait em- 
pestée dans le flanc de l’Hydre , et qu’ elle-même 
se rendait à un avis donné par un cœur ulcéré et 
animé à la vengeance. Le destin lui révèle dans ce 
moment son erreur et les maux affreux qui en ^ré- 
sultent. 

ANTISTROPHE H. 


.L. 




Donnons un libre cours à nos larmes : le mal 
a fait maintenant tous ses progrès. O dieux ! Non, ’ 
jamais Hercule n’a été mis , même par ses plus 
cruels ennemis, dans une situation plus propre à 
nous loucher. O funestes armes qui l’avez , p.ir ‘ 
droit de conquête , si rapidement rendu maître 
d’Iole, fléau des vaincus et des vainqueurs ' ! Tels 
sont cependant , comme on ne peut s’y méprendre, 
les maux que l’on doit attribuer à l’amour. '• 


* *r'- ' • " 

Vf . • 

- ,v( ■ 
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Rien de plus froid , obserye très-bien M. Vauvilliers , que le > ■ 
mot Son, Aussi ai-je lu avec ce savant éditeur , , expression ■' ’’ 

très-propre pour désigner une jeune fille qui cause la perte de sa ’ l '' 

patrie et du vainqueur. 
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ACTE V. 


» 


SCENE PREMIERE. 

LE CHŒUR. 


it 
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*‘ y t ■' . 


rj.' 
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- . * 
^ / . I 


j^ious ne nous trompons p.is ; de nouveaux ge- 
misscmcns frappent nos oreilles ; qu’est-ce?... oui 
certes , des cris perçans et de désespoir nous an- 
noncent quelque nouveau malheur. Mais voici la 
vieille nourrice qui va nous éclaircir tout ceci. 
Comme elle paraît affectée ! comme son front est 
obscurci par la douleur ! ^ 

SCÈNE II. ■ 


ii 


. .'V* , 


LE CHOEUR, LA NOURRICE. 

LA NOURRICE. 

Ah ! jeunes Trachinicnnes , ce ne sont vraiment 


^ pas de légers malheurs qu’occasionne ce fatal pré- 
sent envoyé à Hercule. 

> i LE CHŒUR. . *■ f-t. j/ ! V • 

i ■ 

...: . • *•' Qn’y a-t-il de nouveau ? ^ T ‘ 




LA NOURRICE. 


» Hélas! Déjanire vient, sans avoir cbangé de 
' place, de faire le dernier de tous les voyages. >.;t 

J -V . _ . _ ^ ' *r 
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' LE CHŒUB. 

- Quoi ! serait-elle morte ? 

XA MOüRRICï. 

/ Vous ne dites que trop vrai. 

* ’ LE CHŒUR. 

“ L’infortunde n’existe plus ? 

*. LA NOURRICE. 

a-, -y 

Je vous le re'pëlerais inutilement. 

LE CHŒUR. 

Elle n’est plus ! Et comment a -t- elle fini sa 
carrière ? 

LA nourrice. 

De la manière la plus dèploiable! 

{ LE CHOEUR. 

- Dites-nous donc , nourrice , quelle a été sa fin ?,• • 

LA NOURRICE. 

Elle-même s’est donné la mort. 


t- ■ 

r. 

^T• 


££ CHŒUR* 

Quelle fureur , ou quel accès de douleur l’a 
réduite à cette extrémité? 

LA NOURRICE. - ■ . 

C’est l’excès du désespoir. - r;i‘. 

r*. 

LK CHŒUR. 

Mais quel moyen a-t-elle osé seule employer * 
pour ajouter homicide sur homicide? 
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LANOUARICE. 


Un poignard. 




LE CHŒUR. 


Ceshorreurs se soul-ellos passées sous vos yeux? 

LA NOURRICE. • • 

J’ai tout vu : j’élais auprès d’elle. ^ ..■ ' 

' LE CHŒUR. ■ - 

Eh bien! comment cela s’ est-il passé ? Veuillez 
nous l’apprendre- 

LANOURRICB. ’ 

Elle n’a eu recours tpi’à son propre bras. / , 

LE CHŒUR. • V ' . 

Qu’entends-jc? . •. 


LA NOURRICE. 


■'V-. 


La vérité. . 

LE CHŒUR. , 

Hélas ! hélas ! que celle jeune amante d’Her- - 
cule , qui ne traîne que le deuil après elle , cause 
)ici de désastres I 

LA NOURRICE. 

’ Trop, sans doute! Ah ! combien plus , si vous 
aviez été présentes à la fin tragique de Déjanire,-: 
oui , combien plus n’eussiez-vous pas été aUeclécs ! 

LE CHŒUR. 

Le bras d’une femme a eu assez de fermeté pouf • 
un pareil attentat sur elle-méine ! i - i ^ 

' ‘ .. ■ 


\' • ». 
^ . r 
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LA NOURRICE. 



Cela fait fre'mir ; vous en conviendrez vous- 
méincs avec moi. A peine e'tait-elle renlre'e seule , 
qu’à l’aspect de son fils qui préparait une litière 
pour aller au-devant d Hercule, elle s’est retirée 
à l’écart et hors des regards de tout le monde ; 
' c’est alors que , furieuse et prosternée aux pieds 
des autels, elle déplorait le malheur affreux qui 
la réduisait à un pareil veuvage. «Trouvait-elle 
» sous ses mains quelqu’une des choses nécessaires 
» à son usage, ses yeux se remplissaient de pleurs. 
» Errante çà et là dans le palais , à la vue de ses 
n officiers , elle versait des torrens de larmes ; elle 
» imputait aux dieux le renversentent de sa mai- 
» son. Après ces premiers tramports, je la vois 
» entrer brusquement dans l’appartement de son 
. » époux. Cachée dans l’obscurité, je l’observe en 
» silence ; elle pare le lit d’Hercule , le baigne de 
») ses larmes , et, s’y étant assise : ô couche nnp- 
» tiale, dit- clic, tu me reçois pour fa dernière 
» fois ! )) A CCS mots , elle détache avec précipita- 
tion l’agrafe d’or qui fixait le haut de son manteau 
sur son sein , elle se découvre entièrement tout le 
côté gauche. Je vole aussi-tôt vers son fils. Mais 
le temps qne j’ai passé à aller et venir , lui à suffi 
pour se frapper d’un poignard. « Celle vue alien- 
»-drit Hyllus"^ il plofirc une njerç que scs repro- 
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)) ches ont portée à cet excès de de’sespoirj car il 
» avait appris , mais trop tard , la funeste erreur 
» ov'i le Centaure avait fait tomber Déjanire. L’in- 
)) fortune llyllus, » livré à la plus vive douleur, 
s’approche d’une mère expirante : il ne se permet 
pas de l’embrasser ; mais il la serre entre ses bras , 

« l’arrose do ses pleurs, désespéré de lui avoir 
» imputé un crime , et de se voir en même temps 
«privé d’une mère et d’un père chéris. Voilà la 
» triste destinée de cette maison malheureuse! » 
Quelle folie, après cela, de compter sur deux ou 
plusieurs jours de vie! On ne doit s’occuper du 
lendemain qu’aulant que l’on est assuré du pré" 
!?ent., 

SCÈNE. III. ,• 

XE CHŒUR J seul. 

Dans ce double malheur, où porter nos regrets ? 

Il nous serait dillicile de décider lequel est le plus 
alfreux. Nous pouvons jeter nos regards sur l’un; 
et toulà l’heure nous allons avoir l’autre sous nos 
yeux. Quel choix peut-on faire entre un malheur 
présent et un malheur assuré ? 

STROPHE. , 

f 

Puissions-nous être assez heureuses pour quitter- 
ces lieux, et être transportées dans un autre cli-> . 
mal par un vent favorable ! Le spectacle du fils in* • 
lrépi(le dé Jupiter, en proie à des maux incura-* 



J 
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Lies, va nous donner la mort. On dit qu’il est Lien- 
tôi aux portes du palais. Quel affreux spectacle! 

ANTISTROPHE. 

Oui sans doute, il est près d’ici , et ne doit pas 
être éloigné. Déjà les gémisscmens , tels que ceux 

de la plaintive tourterelle , se font entendre 

Mais ceux qui le portent ^ se sont séparés de la 
foule : le Lruit de leur marche nous annonce qu’ils 
' sont à nos côtés. Où veulent-ils le déposer? Ah ! 
voyez donc tout le soin qu’on prend autour de lui, 
pour avancer dans le plus morne silence ! Hélas! 
hélas ! on ne l’entend pas lui-même ! que peut-on 
conjecturer? est-il mort , ou repose-t-il ? 

SCÈNE IV. 

HERCULE , porte par des étrangers ; IIYLLUS , UN' 
VIEIL OFFICIER , LE CHOEUR. 




HYLLüS. 

“ Ah ! quelle cruelle position pour tm fils ! ah ! ; 

quel affreux abyme ! Que ferai-je? Que devien- 
drai-je ? Infortuné ! 

LE VIEIL OFFICIER. . • ./ ' 

Réprimez vos cris , de peur de réveiller les dou* " _ , 
, leurs horribles d’un père livré à tout l’excès de la- 
fureur. Il respire , quoique vous le voyez couché 
sur son visage; ne vous permettez donc p.is même 
'' d’ouvrir la bouche. i ' 
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HTLLUS, 


Ah! de grâce , re'pdtcz ; mon père respire ? 



LE VIEIL OFFICIER. 

Ne le tirez pas de son assoupissement. N’allez 
pas provoquer et irriter un mal que sa violence 
rend si dangereux. 


HJTLLUS. 

llclas! accabld par un déluge de maux , ma ^ 
sensibilité a éclaté malsrré moi ‘ ! 

O 

HERCULE. 

» O Jupiter ! en quelle région arrivé-je ? Dans 
« quelles mains suis-je tombé ? Ah! Je me sens 
« dévoré. Mes cruelles douleurs reprennent toute 
» leur violence. Ah !... 

LE VIEIL OFFICIER , à Hylliui 

Ignoriez-vous donc de quel avantage il était de 
se taire , et de respecter un sommeil si précieux ? 

HYLLUS. 

Le spectacle que j’ai sous les yeux j ne m’a pas 
permis de commander à ma douleur. 

HERCULE. 

» O promontoire de Cénéc j où j’ai élevé tant 


* J’ai suivi U leçon et rinterprctalion de M. VauviUiers , qui. 
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» d’aulels ! O dieux ! Etait-ce là le prix que vous 
)) réserviez à ma piété ?» 0 Jupiter! Quel... Quel 
fléau > ! Que ne m’a-t-il été donné de ne jamais 
rien éprouver de semblable ^ de ne jamais ressentir 
la rage incurable d’un pareil mal! Que peuvent 
contre lui , sans le secours de Jupiter , l’empirisme 
avec toutes ses merveilles , la médecineavcc toutes 
scs ressources? On n’a point encore vu de prodfge 
dans ce genre. Ab! .4.h! Ne troublez donc pas 
mon sommeil , laissez - moi donc dormir. Pour- 
quoi me touchez-vous ? Pourquoi me retournez- 
vous ? Cruels ! Cruels ! V ous aiguillonnez mes dou- 
leurs assoupies ; l'ardeur du mal me dévore ; je sens 
venir un terrible accès. « Où êtes-vous , brigands, 
» dont j’ai purgé les bords de la mer et les forêts? 
» IjC trépas en- est la récompense; et , pour sur- 
», croît de désespoir , je ne vois personne qui s’ar- 
» me pour couper la trame de mes malheureux 
» jours , personne qui , le fer et la flamme en 
» main , vienne briser les liens d’une vie intoléra- 
» ble. Ah ! .\h ! » 

XE VIEII. oeeicier. 

/ 

O fils d’Alcide , le mal est trop grand pour que 
je puisse procurer le moindre soulagement. Voyez 

' lis ici avec M. VauvîHicrs^ d’apres 1c savant Héath : 

4 * 
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donc Yous-mcnic ; vous y porterez toujours un 
inte'rêt plus direct qu’un étranger. 

HTLLUS. 

Les dieux ont tellement mis le comble à ses 
maux, que ni moi, ni d’autres ne pourrions par- i 

venir à suspendre assez scs tourmens pour les lui , 

faire oublier un instant. 

HERCULE. 

O mon fils, mon fils! où êtes-vous donc? Aidez- 
moi, aidez-môi à me soulever jusque-là. Ab! ahl ; 

O sort cruel! Je sens de nouveau, oui, je sens ' 
l’alTrcux poison, ce feu inextinguible qui me con- 
sume. O Pallas! Ale voici de nouveau aux prises ] 

avec la douleur. O mon fils! que votre tendresse 
pour moi vous arme d’un poignard ; plongez-le * 

moi dans le sein : on ne pourra vous reproeber 
cette action : vous n’avez pas d’autre moyen de 
soulager les maux que je dois à la cruelle per- 
versité de votre mère. Je ne puis lui soubailer 
rien de pire que de la voir dans l’état ou elle ni a 
rétluit. O sccourablc Pluion! frère de Jupiter, 
suspendez , suspendez par une prompte mort nies 
a,ffreux tourmens. . ' ■ 

LE CHŒUR. 

O obères compagnes, que de maux! et qui ne* • 

serait saisi d’borreur à la vue de ceux qui accablent ^ 

notre roi , le meilleur des princes! ' 

’ . . m k 
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" HERCULE. 

O malheureux Alcide, on aurait de la peine à 
rendre les dures e'preuves auxquelles l’ont expose 
la force de ton bras et la vigueur de ton corps ; 
et cependant, « non, jamais l’implacable Junon, 

» ni le barbare Euryslbe'e ne m’oniétc' si funestes, 

1) que la fille d’OEnéus. C’est elle qui m’a enve- 
n loppé de celle fatale robe , comme d’un filet tissu 
» par les mains des Furies; voile affreux, prison 
» horrible! Il s’attache à mon corps; il me dévoré 
« les entrailles ; il pénètre j usque dans mes veines ; 

» mon sang noir bouillonne et se consume^ mou 
» corps, brûlé par un feu invisible, n’est plus 
«qu’un fantôme. Quoi! ce que n’ont pu ni les 
» armes , ni les géans , ni le Centaure , ni la Grèce , 
»ni le reste de f Univers que j’ai délivré de cent 
» monstres », une femme seule, malgré la fai- 
blesse de son sexe, une femme, en un mot, l’a 
exécuté! « O mon fils , remplissez toute l’étendue 
» de ce tendre nom. Qu’une vaine pitié pour une 
«mère parricide ne l’emporte pas. Allez, traînez' 
» ici celle furie , livrcz-la moi. Je veux éprouver en 
^)) ce moment », si, témoin de son supplice, et 
louché de sa fatale beauté', vous lui accorderez 
des larmes plutôt qu’à moi. « Allez, dis-je, osez 
•.» m’obéir ; ayez pitié d’un père digne d’étre pleuré. 

' X<a,iiirn doit rendre ainsi en français, suivant 

VobserTalioji. très-iiisle de M. Yauvillicrs. 
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>. MiscVaLlc! Je verse des larmes; moi, que per- 
» sonne n’entendit jamais pousser un gémissement 

» dans l’horreur des plus alFreux revers ! Ah ! je 
» rougis de ma faiblesse. Approche, mon fils , sois 
jnemoin de l’excès de mes maux.... » Jette un. 
coup-d’œil sur mon corps nu. « Peuple, regardez 
» ce corps si cruellement déchire.... » Ah! Ah! 
Malheureux que je suis ! Hélas! Hélas! ... Ah 
quelles convulsions! « Quelles flammes! Quel 
‘ >> renouvellertient de supplices! Je n’aurai donc 
aucun relâche. O Plulon , ouvre-moi tes enfers. 
Foudre de Jupiter, frappe. O Jupiter, ô roi des 
cieux , lance donc tes foudres pour me précipiter. 
Ma douleur se ranime : « je suis dévoré; quel 
» tourment ! « O vigueur de mon corps ! O cou- 
rage! O mains, est-ce vous qui avez étouffé ce 
lion rcdoufahle de Némée, ce fléau des bergers ,, 
dont personne n’osait approcher? Est-ce là ce 
hra? (jui a coupé les têtes renaissantes de l’hydre ^ 
qm a dompté les centaures, monstres affreux, 
qui, fiers de leurs forces, secouaient tout joug, 
et opprimaient tous les humains? Ce bras qui a 
ahhattu le sanglier d’Erymanlhé ? Est-cebien là ce ' 
bras dont les efforts ont tiré des enfers ce chien à 
ftois têtes, monstre invincible, sorti des flancs- , 
d.un cruel serpent * ? « Ce bras qui a mis en * 

Echidiin , monsfre ayant la moilic du corps d*ane belle nym-*. 
pbe , 1 autre moitié dan serpent aCTrcdix et terrible. 
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» pièces le dragon dépositaire des fruits d’or, ce 
n bras enfin, qui s’est signalé par des exploits in- 
» nombrables, et que nul mortel n’a pu désarmer 
n Le reconnaissez-vous ? A rruel tristeétat le voyez- 
Mvous réduit! Brisé, déchiré, atténué par un 
)i poison secret, il languit, il n’est plus reconnais-r 
«sable. Fils de Jupiter et d’Alcmène (quels noms!) 

» je deviens la victime d’une perfide épouse. Mais, 

» quand je serais anéanti, je saurai en tirer ven- 
«geanec. Quelle vienne donc et quelle apprenmî 
»à l’Univers qu’Hercule, tout mort qu’il paraît, 

» est encore le fléau des impies. » 

tE CHŒUR. 

O quel deuil pour toute la Grèce , si ce héros 
succombe à ses maux ! 

HTXLUS. 

Mon père , malgré vos douleurs aiguès , daignez* 
prêter un peu d attention aux observations que 
j aurais a vous faire : je ne vous demande rien que* 
de très-juste; livrez-vous à moi, et n’ écoutez pas" 
aveuglément votre ressentiment ; sans cela vous 
ignorerez et ce que vous désirez , et la vraie source 
de vos maux. 

\ 

hercule. 

Voyons, où veux-tu en venir? Car, avec mes 
douleurs, je ne puis te suivre dans tes discours 
énigmatiques. 

HYLLUS. 

Je veux vous parler de ma mère,, de son sort 
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acluel ei tlu malheur qu’elle a eu de tremper in- 

uocemment dans un crime. 

HERCULE. 

O perfide ! Tu as l’audace de prononcer le nom 
d’une mère , la meurtrière de ton père ? Tu veux 
que je l’entende nommer? 

HYLIUS. ’ 

Les choses en sont à un tel point , que ce serait 
un crime de me taire. 

HERCULE. 

Quoi ! Tu voudrais l’excuser j après ce qu’elle 
m’a fait? 

HTLLUS. >* 

Oui ; vous-même m’y contraindrez. 

HERCULE, 

Allons , parle donc ; mais prends garde à ce 
que tu diras. 

HTLLUS. 

Le fil de ses jours est tranche', et depuis très^ 
peu de temps. . . 

HERCULE. ’ .y • 

Par qui l’a-t-il été ? Quelle nouvelle ! ^ 

HTLLUS. 

Par elle seule. 

- HERCULE. 

Hélas! elle n’eùt jamais dû périr que de ma , 


main. 


.f-% 


' ->■ 
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HYLLüS. 

Eh ! bieo , quand vous saurez tous les details de 
cette mort, voire ressentiment n’y tiendra plus. 

HERCULE. 

Et comment cela serait-il possible ? Quel e'ton- 
nant langage! 

HLLLUS. 

« Son crime est une erreur , ses vues étaient 
» droites. , 

hercule. , 

*■ - ■ 

« Droites ! Et elle a tué ton père! . - fJ». 

^ *• 

HYLLÎTS. 

« C’est un philtre et non un poison quelle i ' 
» cru vous préparer. Jalouse d’Iole, elle préten- ’ 
}) dait regagner votre cœur. 

HERCULE. 

Est-il à Trachine un magicien assez habile? 

HYLLUS. 

C’est le centaure Nessus qui lui avait remis ce 
philtre, qui devait, disait - il , rappeler toute 
l’ardeur de vos feux pour elle. 

HERCULE. 

Hélas! hélas! Infortuné que je suis! C’en est 
fait de moi! Je suis perdu , je suis perdu! Je ne 
pourrai survivre à mes maux. Ah! J’ouvre les 
yeux,, et je vois* maintenant à quelle extrémité 


i 
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JC sms rccluît. u Parlez^ mon iils^ clj Jjuiscjuc 
J) vous allez perdre un père , appelez tous ceux 
» de ma maison, sur-tout l’infortunée Alcmène, 

» que Jupiter me donna vainement pour mère. 

» Allez , je dois leur déclarer les oracles qui 
» regardent mon sort^ - ’ 

■ . HYtLUS. 

I . , 

» Hélas, Alcmène n’est point en ces lieux. Elle 
. » est à Tiryntheavec quelques-uns de vos enfansi. 

’ « D’autres sont à Thèbes. » Plusieurs restent ce- 
pendant encore ici , et nous sommes tout prêts • 
à faire ce que. nous saurons 'pouvoir vous être 
^agréable. 

> hercule. \ 

Ecoule donc les oracles : et montre-toi comme 
-doit être celui qui peut se dire mon fils. « Jupiter , 
■» me prédit que nul homme vivant ne termine- 
>x rait ma destinée; mais que ce serait un habitant' 

» des enfers. Mes destins sont accomplis : c’est le 
» Centaure mort qui m’oie le jour. » RapproeboUs 
de cet ancien oracle un autre plus récent, mais 
parfaitement d’accord avec le premier. Je l’écrivis* 
soigneusentent. J’entrais dans la forêt de ces'lâ- 
• meux Selles * , babitans des montagnes, et qui 
ne se reposent jamais sous aueun toit , lorsqu’un 

V f 

* 

•'Peuples voisins du temple de Dodone.' Voyez Plin. Ilûtoirf 

Xuluivlle,]iy. iv,ch. i,édit. iii-12, donndSj'ar M. falibc Brclicr, •. 

de l’aciidéiaie des Inscript, et BcUes-Lcllrcs, 

.... , . ^ 

■ ■ \ ' t* ’ 
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(le ces chênes consacics à mon père , et qui ren- 
dent leurs oracles en toutes sortes de langues , nie 
rendit celui-ci : il m’annonça que , quand je serais 
parvenu sain et sauf à l’e'poque pre'sente , je com- 
mencerais à jouir d’un doux repos. « Insensé' , j’en- 
» tendais une heureuse vie ; et je devais entendre 
» le trépas , qui est le terme de tous les maux ! » 
L’événement ne vérifie que trop ces prédictions : 
mon fils , entre maintenant dans mes desseins , et 
n’exige pas que je fasse de violens efforts pour t’en- 
gager à m’obéir. « Remplis la plus sainte de toutes 
» les lois. Obéis à un père. . 

HTItUS. 

» Ciel ! où doit aboutir ce discours !...... Ce- 

» pendant je me rends à tout ce que vous, exigerez. 

» Parlez. » ' 

HERCULE J montrant la main droite d’Hyllus. , 

r * 

« Donne-moi cette main pour gagé de ta foi. )> 

I ^ 

HTLLUS. 

^ D’où vient que vous prenez tant de précautions 
pour vous en assurer ? ' ' - , 

HERCULE. 

Tu ne te dépêcheras pas ? tu ne m’obéiras pas? 

HTLLUS. ' ' • ■ 

a- La voilà. Je a’ai rien à VOUS refuser. 


HERCULE. 


Jure par Jupiter y- nion père. 
IV ' ’ 
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LES TRACHINIENNES , 
HTLLüS. 


Quoi ? Et je jurerai 

HERCULE. 

Que tu cxe'cuteras tout ce que je t’ordonnerai. 

HYLLUS. 

Je le jure! et j’en prends Jupiter à te'moin. 


HERCULE. 


Lie - toi par des peines , si tu manques à ta 
parole. 


HTLLUS. 


Je ,n’y manquerai pas : je serai fidèle à remplir 
vos intentions : mais je me lie j malgré cel% j par 
les peines les plus atroces . 


HERCULE. 


» Tu connais le sommet du mont Cfflta consacré 

<. 

» à ton aïeul J upiter ? ^ * 

HTLLUS. 

)) Je le connais. Combien n’y ai-je pas fait de 
)) sacrifices ! » •' 

■ HERCULE. 

. Transporte-moi , toi-même, aidé de quelques- 
uns de tes amis , sur la croUpe de ce mont. Fais 
Un énorme bûcher de chênes et d’oliviers . « Ose , 

' J ‘ . ' . * 

*Gi*ec: D'oUviers saus^ages mâles ^ 

I ' , 
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i) ta’y placer ; et , d’un courage affermi , le flam^ 

» beau à la main , mèts-y toi-même le feu. Point 
» de larmes ; point de ge'missemens ; pas même un • 
» soupir. Qfest à cette marque que je te reconnaî- 
» trai pour mon fils ; sinon , du fond des enfers , 

» je serai ta furie et ton bourreau.» 

• - % ; 

HYLLÜS. 

» A , 

» Ah , mon père , qu’avez - vous dit , et que 
m’ordonnez-vous I 

HERCULE. 

» Ce qu’il faut exe'cuter. Si ton cœur balance , 

>.' je te renonce pour mon fils. 

HTLLUS. 

» He'las! encore une fois , que me commandez- 
» vous î Faut-il , pour être votre fils , que je sois 
» parricide ? 

- ! HERCULE. - 

« Parricide ? ‘Non ; mais mon libe'rateur. 

r ' 

, HTLLUS. 

» Votre libérateur ! en vous jetant au milieu 
» des flammes ? > 

I I 

HERCULE. ' 

M Si ce triste office te fait tant d’horreur, va', , 

» je veux bien t’en dispenser. Fais au moins le 
5) reste. . 

HYLLÜS . 

Ah ! volontiers , ces bras vous porteront. 

2 !^.. . 
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^ 58 * 

HERCULE. 

J) El lu conslruiras le bùclier ? 


HYLLUS. P 

» J’V consens encore: je me prêterai à tout , 

' •' 1 • • • * • 
i> pourvu qua vous n exigiez pas que )e sois votre 

» bourreau. » ^ 

HERCULE. 

Voilà qui suffira. Mais couronne tous ces ser- 
vices essentiels par un loger devoir que j’ai fort à 
cœur. 

. HYLLUS. 

Quelque chose que vous exigiea , je le ferai. 


, HERCULE. 

»Hê bien , écoute. Tu connais la fille dEu- 
))rytus?» , 

HYLLUS. 

ïole? C’ est ainsi , je crois , qu’on l’appelle ? 


HERCULE. 

' ' ' . 

i «Elle-même. Si tu respectes les sermens faits 

» à un père , si lu conserves la tendresse d’un fils , 
» écoute, je te l’ordonne; garde-loi de désobéir; 

• )) il faut l’épouser. Nul autre que toi nest digne 
fi de l’amante d’ Hercule. » En sortant de mes 
bras, elle ne doit passer que dans les, liens. Mon 
cher fils , tu es seul fait pour être admis a sa cou- 
che. « Ne réplique pas : obéis. » Tu perds tout 



TRAGÉDIE DE SOPHOCLE. ' 
le mérile que tu l’es acquis par ta soumission 
dans des circonstances importantes , si tu me re- 
fuses une semblable faveur. , 

« 

HTlttW. . . 

\ 

Oh! ciel.... Ce serait affreux à moi de m’em- 

t 

porter contre quelqu’un accable' sous le poids du 
mal! Mais comment ne se rdvolterait-on pas à 
cette étrange proposition ! 

' HERCtItï.' 

♦ - ■ , 

» Tu n’obéiras donc pas? 

HTXrUS. ’ ' . 

i ♦ 

» , 

» Quoi ! épouser celle qui m’a ravi une mère j 

» celle qui vous réduit vous-méme à l’état où je 

» vous vois ! Ah! il n’y a qu’un furieux qui puisse 

» s’y' résoudre. J’aime mieux mourir que de me 

U réunir à celle qui est la source de tous nos maux. 

. HSRCUZ.X. ' 

(( Je le vois trop : tu perds le respect envers un 
« père mourant. Hé bien! sois assuré que ta déso- 
u béissance sera suivie des plus horribles malédic- 

. i 

D tions. » 

HTLLXIS. ' . 

Hélas! et qui m’assurera que ce n’est point la 
force du mal qui vous met des menaces aussi ri* 
goureuscs à la bouche? . / 
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HERCT7I.K. 

« C’est Ion indocilité seule qui réveille mes 
«fureurs. 

' HTLLUi. ' -, 

» Malheureux ! dans quelle irrésolution m^ 
» vois-je en ce moment ! ’’ s 

• HERCULE. ' 

)) C’est la situation des fils parjures. » 

A 

J. HYiLrS, 

^ s» • 

Q uoi ! vous , mon père , me recommanderiez 
une action infâme ! 

HERCOLE. , 

Il n’y a pas d’inlàmie à m’obéir. 

' HYLLUS. - . . 

« Ce que vous me prescrivez est-il juste ? 

, HERCULE. 

» Très-juste j j’en atteste les dieux. 

, HTLLUS. 

\ ^ ’ • y 

«J’obéirai donc. Vous attestez les dieux, et 
« vous commandez. Me puniraient-ils d’avoir obéi 
» à un père ? ' 

HERCULE. 

« Tu parles en fils digne d’Hercule. » Ajoute à 
oette dernière faveur un peu d’empressement , pour 
■préveiiir de nouveaux accès de fureur , en ie hâtant 
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dfe me placer Sur le bûcher. Allons , approchez 
tous , enle\ez - moi. Le tre'pas est le seul terme 
- que je doive espérer à mes' maux. 

HTLLUS. 

» Allons , nulle loi ne me défend ce triste et 
» cruel office , puisqu’un père le veut et m’y con- 
» traint. » 

HERCULE. 

. Hé bien ! fais , dépêche avant qu’un nouvel 
accès de fureur me saisisse. Courage ' , Hercule, V 
6 toi , qui fus toujours supérieur à la douleur, 
montre ta fermeté ; et, semblable à un vase d'ai- 
rain exactement fermé et scellé , dont rien ne 
transpire , renferme la peine aii-dcdans de loi- 
même. ■ . 

HTLLUS. 

*■ 

^ Çà ,• mes* amis , il faut l’enlever ; secondez mes 
efforts. Prenons pour l’infortuné Hercule des sen- 
timens que n’ont pas les dieux. Il est de leur sang ; 
ils le voient souffrir des tourméhs horribles , et ils 

’ J'ai suivi ici. mot à mot, U version de l’ancien éditeur. Il 
veut qu’on mette , dans le grec , un point après le dernier mot 
de cette phrase : . ’ 

Ayt vîv J K'ih T3(V3' orjaxtv^7ctt , 

Nîjj!'. » 

11 suppose ensuite qu'Hcrcule s’apostrophe lui-méme par ces 
nvots : courage, etc. Ce sont encore les expressions de l’ancieq t 
éditeur, parce qu’elles rendent parfaitement le texte, et den-> 
neut le sens raisonnable et suivi de ce inorceau. 
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l’abandonnent. Nul mortel ne prévoit son sort;, 
Mais l’état actuel du malheureux Alcide est dé- 
plorable pour nous , honteux pour eux , et plus 
affligeant encore pour celui qui en est la victime. , 
{^u chœur. ) Et vous , jeunes Trachiniennes , 
quittez ces lieux > ; venez être témoins d’un nou- 
veau genre de mort, et de nouveaux supplices 
tout est ici l’ouvrage de Jupiter.' • ■ ‘ 

^ ’ J’ai suivi ca cet endroit, d’après M. Dupuis , l’èdit. d’Alde, 
où on Ht : 

A«Vou tù, irufflv ‘ 

Ce savant académicien critique aussi fort à propos Iç P. Bru- 
moy, qui a cru que les paroles dont il s’agit, s’adressaient ù 
)olc. « 11 suppose par conséquent qu'Iole se montre sur lia scène 
« et que le chœur la renvoie : supposition sans fondement /^l’appa-^' 

A rition. de cette princesse serait très-déplacée, a '■ , 


fl, N DES TRACHirilENNES. 
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HERCULE 


AU MONT ŒTA, ' 

TRAGÉDIE DE SÉNÈQUE. 


L’un des Senèques , ou plutôt celui qui a 
pris leur nom , et qui n’entendait pas mieux le 
ihe'àtre j en traitant le même sujet que nous venons 
de voir , n’a pas suivi tout-à-fait la même conduite , 
non plus que dans toutes celles qu’il a remanie'es 
d’après les tragiques grecs. Beaucoup moins encore 
a-t-il suivi leur inimitable et noble simplicité. 

Les acteurs de Sénèque sont Hercule, Déjanire, 
Alcmène, Hyllus, lole , une confidente, un 
cbœur de femmes d’Ætolie , un autre d’OEcha- 
liennes, Pbiloctète , Lichas , personnages doilt 
quelques-uns ne sont amenés que pour orner la 
scène et l’action. 




ACTE PREMIER. 


Hercule se montre d’abord sans dire où, ni com- 
ment, ni pourquoi. Mais ce n’est pas Hercule : 
c’est le capitan des J^isionnaires * . C’est pis en- 
’ Desmarets de Saint-Sorlin. 
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corc. On en va juger, u Père des dieux, (dilTAl- 

» eide latin) , lu peux à pre'sent régner en sûrete'. 

)) Ce hrast’a procuré la paix. Il n’est plus Lesoiir 
» de lancer la foudre sur la terre. Rois perfides , 

» tyrans cruels , j’ai exterminé tout ce qui niéri- 
» lait le tonnerre , et toutefois on me refuse le 
» ciel! mon obéissance iii’amoutré tel que jesuis, 

)) digne fils de J upiter. Junon même , celle impla- 
» cable marâtre, m’a reconnu pourson fils. Que 
^ J) tardes-t-on donc à me récompenser ? Craint-on - 
» qu’ Allas ne succombe sous le faix en portant 
» Hercule avec le ciel? Pourquoi différer le prix 
» qui m’est dû ? La mort ell’enfer m’ont rendu à 
» toi '. » 11 entre ici dans un détail de ses travaux , , 

’ La traduction du P. Crumoy rend encore passable ce début 
de Sénèque ; car le style de celte pièce est en cet endroit , 
comme en mille autres , si rempli d'ênOure, de bouffissure et de 
pensées gigantesques, que V Hercule au mont OEla , si ce t6n se 
soutenait d’un bout à l’autre , pourrait être regardé comme unq ^ 
vraie parodie des Trachiniennes. Au reste , voici le texte du poète, 
latin : ' 

Satar deorum , cujtis excus'sum manu 
Utricque phœbi sentiunt fulmen domus , ' 

Se||fe|è régna ; protuli pacem tibi , 

^ Qm^Ptr^Ule IVcreus porrigi terras vetat. 

Non est tonandum. Perfidi reges jacent, ' • 

JSœvi tyranni. Fregimus qnidqiiid fuit • 

Tibi fulminandum. Sed mihi cœlum , parens • 
Adhuc negatur ? Parui certè Jove 
Ubique digmis : teque testuta est meuna 

Palrem noverca. Quid tamen nectis moras ? ' * - 
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non pas comme l’Hercule de Sophocle , mais tou- 
jours en rodomonl. Puis il poursuit de cette sorte : 
» Je ne vous demande point , ô mon père, que 
» vous m’appreniez le chemin du ciel ; je saurai 
» le trouver. Craignez-vous que la terre ne repro- 
» duise des monstres? Quelle se hâte donc de les 
» enfanter tandis qu’elle jouit/l’Hercule ! » A l’en- 
tendre , nul autre ne pourra marcher sur ses tra- 
ces ; le soleil n’a pu suivre ses courses ; la nature 
s’est trouve'e à bout, et la terre a manque' à ses 
pas. Il a forcé la nuit éternelle , et il est ressorti 
du chaos d’où nul mortel ne revient. Il a soutenu 
toute la fureur des mers , et l’Océan n’a pu briser 
les vaisseaux où il s’est trouvé. Enfin, il ne lui reste 
plus rien à faire sur la terre , parce quelle n’ose- 

Numquid timemur ? Numquid impositum sibi ^ 

Non poterit Atlas ferre cum cœlo Herculcm ? 

Quid astra , genitor , quid negas ? Mors me tibi 
Certè remisit. .... 

Père des dieux , dont lé bras agitant la foudre fait frémir l’un 
et l’autre hémisphère , règne sans inquiétudes. Je t’ai procuré la 
paix , par-tout où l’océaÿ permet d'étendre ses pas. Dépose ton 
tonnerre : les rois perfides , les tyrans sont dans la poussière. J’ai 
terrassé tout ce qui méritait d’îtrc frappé de tes foudres ; et toute- 
fois , malgré mon obéissance, ou me refuse le ciel ! Je me suis 
cependant montré par-tout digne de Jupiter ; et ma marâtre elle- 
même n’a pas craint d’aflirmer que tu étais mon père. Pourquoi 
donc tant de délais? Serais-je redouté dans l’cmpyrée ? Serait-ce 
qu'Allas succomberait soqs le poids du ciel et d’Hercule réunis 
sur lui ? Pourquoi , mon père , pourquoi me refuser le ciel ? Ce 
|>’«st que pour es jouir que Plutou m’a rendu la liberté. 


3g6 HIÎRCULE AU MONT OETA j ^ 

rait produire de nouveaux monslres. IjC plaisant 
iîst qu’il fait re'flexion que”, par haine pour lui , 
Junon a transfère' les montres au ciel. Devinerail- 
ou comment? C’est qu’il y a dans le ciel dçs signes 
de constellations , qu’il a pli\ aux hommes d’ap- 
peler le lion, le serpent, etc. Ensuite, par une 
autre réflexion enepre plus extravagante, il dit 
<juc ce sont ses travaux (pii l’ont pre'ce'dé au ciel , 
et qu’il y voit ses exploits e'crils j maisque JunoA 
a voulu sans doute lui rendre formidable le se'jour 
céleste, en le rem plissant de ces monstres'. Quelle 

' * et seqq. : * 

Astra portentis priùs '• / ' 

Ferisque Juno tribuit, ut coelum mihi 
Facint tlmendum. Sparseris mundum licet, v - ' 

Cœlumque terris pe)us , ac pejus styge ' / ' 

Z Irata facial ; dibitur Alcidae lociu. 

■En. vérité , de pareilles rodomontades ne peuvent se soutenir 
que dans une farce. Elles font rire lorsqu’on les entend sortir 
de la bouehe d' j^mphigouri ( dans un opéra comique de Panard ) } 
1.1 est ‘furieux de voir que la Foire, son amante , le rebute et 
s'enfuie avec- un autre : 

D’une beauté si blanche attendre Cn trait si noir. ■ r - 

■ 1 

Mes fureurs me rendront pire qu’un maniaque : > 

Puisque je suis trahi , malheur <ni zodiaque. 

Le taureau déconfit, le lion mugissant. 

Sons l’ellbrt de mes coups , mourront en frémissant ,. 4 

Pliis.de corne au bélier ; la bouteille brisée, 

. ^ La balance aux poissons servira de risée-, ; ^ 

I.cs cria' de^ l’écrevisse iront jusque* "8 Mrsiix ; • • 
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puéi’ililé ! ce n’esi pas tout. Juiion a beau faire ; 
si elle lui refuse une place dans les deux, il a a 
. renverser et refondre toute la terre , joindre l’Espa- 
gne à la Sicile , chasser bien loin la mer, frayer 
de nouvelles routes aux fleuves , et bouleverser 
tout. » Jupiter , ajoute-t-il , confiez les Dieux à ma 
» garde ; vous pouvez vous reposer sur moi de la 
» re'gion ce'leste quand j’y serai. Zone glaciale , ou 
» torride, il n’importe; croyez que les dieux se- 
» ront ensùretd d’un pôle à l’autre.» Il se compare 
enfin à d’autres hommes divinise's , comme. Apol- 
lon , Bacchus et Perse'c. « Qu’ont-ils fait, apres 
» tout, pour mériter les honneurs divins? l’un 
» a tué le serpent Python. Mais combien de Py- 
» thons dans la seule Hydre de Lerne ! l’autre a 
» conquis les Indes. Qu’est-ce en comparaison du 
» monde subjugué! un autre , a coupé la tête de 
» Méduse.Cen’éiaitqu’ un monstre unique.» Après 
ce beau début, il envoie Lichas à Déjanire, et or- 
donne à d’autres de conduire des victimes au tem- 
» 

pie de Cénée. On commence à entrevoir ici qu’Her- 
cule n’est donc pas euc9re à Tracbine : ce qui se 
confirme par la suite. H y a donc une duplicité 

Je mettrai la pucelle entre les deux jumeaux. 

’ L’heure preste ^'it est temps de commencer l’ouvrage; 

. Haine , dépit , courroux , signalez votre rage ; 
t. Portons dans tons les cœurs les fureurs, les horreurs , 

Les langueurs, les malheurs, les pleurs et les douleurs. 


398 HEUCttLE AÜ MONT OETA , 

de lieu. Car De'janire , qui paraîtra bieniôt *, eSt 

supposée à Trachine , comme chez Sophocle. 

Ce n’esl pas ainsi , comme on a pu le voir , que 
le sage Sophocle a exposé son sujet ; il nous a fait, 
non des déclamations , mais des peintures. Il a in- 
troduit Déjanire qui se plaint de l’alisence de son 
mari , et qui tremble pour scs jours, ensuite Hyl- 
lus qu’elle envoie pour chercher les traces d’un 
père absent ; puis viennent les heureuses nouvelles 
qui annoncent la victoire d’Hercule. De ce début 
si simple et si naturel , naissent peu à peu les 
merveilles que le poëte a étalées dans la suite. C’est 
qu’il songeait , comme depuis le prescrivit Horace , 
« à tirer la lumière du sein des ombres , et non pas 
» à répandre des nuages de fumée après de vains 
» éclats. » 

Non fumura ex fulgore , sed ex fumo dare lucem 

Cogitât'. ‘ ■ . 

En écoutant au contraire, dan^ Sénèque, Her- 
cule qui ouvre la scène , l’on peut bien dire encore 
après Horace : « Où aboulira ce prometteur am- 
« poulé ? » 


Quid dignum tanto feret hic pr'omissor hiatu’ ? 


Mais , avant que d’aller jplus loin 


on sera peut- 


’ Horace, Art. Poèt. v. i4î. 
* Ibid, T. i38. 
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^tre curieux de.voir la scène latine d’Hercule adou- 
cie en fiançais de la façon de Rotrou, dans son Her- 
cule mourant. On y reconnaîtra dè plus en plus 
que c’est, après tout, Sc'nèque qui a, pour ainsi 
9dire , monté le tragique français au ton qu’il a pris 
depuis dans son plus beau siècle. 

Puissant moteur des dieux , ferme appui de la terre , 
Seul être souverain , seul maître du tonnerre j 
Goûte enfin, roi des cieux, ledoux fruit de mes faits. 
Qui par tout TUnivers ont établi la paix.' 

J’ai d’entre les sujeu la trahison bannie. 

•’ J’ai des rois arrogans puni la tyrannie , 

Et rendu ton renom si puissant et si beau , 

( 

Que la foudre en tes mains n’est plus qu'un vain 
^ fardeau. 

Des objets de ton bras , le mien^ est l'homicide, 

Et tu n’as rien à faire après les faits d’Alcide. 

Tu n’as plus à tonner ; et le ciel toutefois 
M’est encore interdit après tous ces exploits. 

Ces vers , tout magnifiques qu’ils sont , ne lais- 
sent pas d’être un vrai gasconisme. Cependant Ro- 
• tro*u y a bien abaissé le ton , et plus encore dans 

ce qui suit: 

!» 

Parais-je encore un fils indigne de mon père ? 
Juuon n’a -t-elle pas assouvi sa colère? 

N’a-t-ellc pas assez , par son aversion , 

Fait paraître ma force et mon extraction? 


4oO HÈRCULE AU M()l;jT OET\, 

■ N'ai-je pas sous mes lois asservi les deux pôles ? 

Et celui dont le ciel charge tant les (épaules , 

* Et sur qui ce fardeau repose pour jamais , 

I\e me peut-il porter avec ce rude faix? 

Ainsi que mes exploits, rends ma gloire parfaite 
La Parque t’a remis le soin de ma défaite j 
Et , de quelques efforts quelle attaque mes jours , . 
L’impuissante qu’elle est n’en peut borner le cours. 
L’air , la terre, la mer, les irffernales rives , 
Laissent en6n ma vie et mes^forccs oisives. 

Et , voyant sans effet leurs monstres abattus , 

Ces faibles ennemis n’en reproduisent plus. 

Père de la clartd , grand astre , ime du monde , 
Quels termes n’a franchis ma course vagabonde ? 
Sur quels bords a-t-on vu tes rayons ctalds , ' 

Où ces bras triomphans ne se soient signalés ? 

Pai porté la terreur plus loin que ta carrière , 

Plus loin qu’où tes rayons ont porté la lumière. 

J’ai forcé des pays que le jour ne voit pas ; 

Et j’ai vu la nature au-delà de mes pas. 

Neptune et les Tritons ont vud’im œil timide 
Promener mes vaisseaux sur leur campagne humide. 
L'air tremble comme l'onde , au seul bruit de mon nom. 
Et n’ose plus servir la haine de Junon. _ . 

Mais qu’en vain j’aî purgé le séjour où nous sommes ! 
Je donne aux immortels la peur que j ôte aux hommes. 
Ces monstres , dont ma main a délivré cent lieux , 
Profitent de leur mort , et s’amparont des deux. 

Le soleil voit par eux ses maisons occupées : 
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Sans en être chassés , ils les ont usurpées. 

Ces vaincus , qui m'ont fait si célèbre aux neveut , 
Ont au ciel devant moi la place que j’y veux. 

^ Jünon , dont le courroux ne peut encor s'éteindre , 
, En a peuplé le ciel pour me le faire craindre. 

Mais qu’il en sdit rempli de l’un à l’autre bout, 
'Leurs efforts seront vains ; ce bras forcera tout. 

* 

Roirou , comme il est visible , a passe' bien des 
Todomontades pareilles à celles qu’il a mises. S’il 
eût voulu, par exemple, exprimer la menace que 
fait Hefcule de tout bouleverser , il aurait pu lui 
mettre dans la bouche ce que dit l’Ariabaze des 
p^isionnaires * dans le vrai goût de Sénèque : 

t — * 

Quoi donc , je suis oisif, .et je serais si lâche , 

) Que mon bras pût avoir tant soit peu de relâche ? 
O dieux ! faites sortir d’un antre tén^reux ' 
Quelqu’borriblc géant , ou quelque monstre affreux ! 
S’il faut que ma’valeur manque un jour de matière, 
Je vais ûiire du monde un vaste cimetière. 

* • * 'V 

C’est en effet ce que dit Hercule à la lettre. 

La seconde scène de la tragédie latine n’est pas 
beaucoup plus sensée que la première ; mais du 
jnoins on y voit ce qu’il eût fallu d’abord faire en- 
tendre J à savoir qu’Hcrcule revient à Tracbine 
cliargé des dépouilles d’OEchalie, et suivi d’une 

Personnage des yUionnairts. 

IV, 
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troupe de cnpiives , parmi lesquelles on voit lole, 
fille du roi vaincu. 

lole et les captives plaignent Wr destiitéc , 
mais d’une manière très-peu capable de drer lesj» 
larmes des spectateurs. Elles pleurent par senten- 
ces, et par antithèses. Il y. en a d’assez belles , •- 
comme celle-ci : 

Nunquàm est ille miser cui facile est mort 

Felices sequeris , mors , miser os fugis 

)) L’on ne doit pas nommer malheureux quicon- 
» que a la liberté' de mourir. . . Omort , tu ne pour-' 

» suis que les heureux ; lu fuis les mise'rables ! )) 

Le triomphe d’Alcide est rehausse' par les mal- 
heurs qu’il a causés. On le peint impénétrable au 
fer et plus dur que l’acier. Les armes se brisent 
sur son corps*, et quelles armes ! On entre dans le 
détail de celles des Scythes, des Sarmales, des j 

Partes. « Son poids seul a renversé l’OEchalie. » 

. « .' 

Muros OEchaliæ corpore proterit^. . ^ 

« Ce qu’il projette de dompter est déjà dompté. 

)) Scs projets s«nt autant d’exploits. » ^ 


lam victum est i 


• V. III. 

'■ V, 12a. ’ 


Vincerc quod’parat , 

V. • ... -’N ; 

' •> 2 J* •• 

i6a. - 

^ ,V. 1O3, i(>',. 
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. '* ■ )) Scs regards seuls ont plus fait que la mort. » 
Pro fato potuit vultus iniquior. • 

» Enfui les captives trouvent un grand avantage 
» dans leur infortune , c’est quelle est extrême. 

» Il ne leur reste plus rien à appréhender; elles 
» ont vu Hercule en courroux. » 

Commoda cladihus ^ • 

Magnis magna patent. Niliil superesl mali ; 

' Iratum miscræ vidimus Herculem ; 

' . ■’ - 
Conclusion : . 

Mais, comme il n’est peine d’âme si forte , 

QuMl ne s’en faille à la fin consoler 3 ^ 

le chœur console lole, et se console aussi par 
la grandeur même de leurs maux qui ne peuvent 
plus croître désormais. Dans cette idée , toutes les 
captives s’en vont vers Déjanire. 


. , A CT E I I. V 

> 

/ • - I 

La vieille confidente de Déjanire vient annon- 
cer les dépits cruels de cette princesse à la vue 
• d Joie, sa rivale. Mais , .qui a dit à Déjanire qu’Iole 


• V. i 65 . 

‘ V, 17.0, et seq. 
' 'La Foulainc? 
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ëlail sa rivale? Rien ne marque qu’elle eu ait 
e’ié iiistruile. Sophocle y fait bien plus de façons : 
il ne de'veloppc ce mystère que peu à peu. La 
curiosité' de De'janire commence, et le zèle indis- 
cret d’un courtisan achève ce triste éclaircissement* 
Senèque suppose tout cela fait. Au moins devait- 
il en avertir. Mais comment la confidente, pre'- 
pàre-t-ellc les esprits àAoirune épouse en fureur?, 
C’est par des expressions presqu’aussi gigantesques 
que celles de la scène d’IIercule. Elle compare 
De'janire à une tigresse et à une ménade ; elle a 
raison ; la peinture quelle en fait, dit encore plus : 

« Toute la douleur de la reine passe sur son front ; 

J) il n’en reste presque plus dans son cœur. Fu- 
« rieuse , elle court çà et là. A peine le palais entier 
M sufKt-il à scs courses. » Rotrôil qui a traduit 
.exactement cette pièce, rend littéralement les 
pensées de cette scène ; , , • ■ 

Elle court sans dessein, et sa course rapide . . . ! 

, Cent fois a fait trembler tout le palais d’Alcide. 

, Elle renverse tout , rompt tout ; et , sous ses pas , 

La maison est étroite , et ne lui suffit pas. 

Sa pâleur fait juger du mal qui la possède ; ' ' . 

La rougeur tôt après à la pâleur succède : 

‘ • Elle verse des pleurs ; et , dans le meme instant , 

Du feu sort de ses yeux qui les sèche eu sortant,'. 

* ' * Y. 3jS’, et seqq. : ’ . • ’ ' 

Tùm ])cr lîorculeôs larq^ -» , 

' r 

■ I 
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Quelles ide'es! En voici de bien plus fortes, 
D^janire se montre. Mais ce n’est plus cette prin- 
cesse vertueusement jalouse , s’il est permis de 
parler ainsi , et telle que Sophocle Ta représentée. 

« C’est une furie qui veut égaler sa vengeance aux 
» travaux d’ Hercule et devenir pour lui pire, que 
» Junon même.» Chez le poëte grec,' elle ne ' . 
veut que rappeler le cœur de son époux; ici' elle 
ne songe d’abord qu’à s’en venger cruellémént. ■ 
Que Sénèque lui donne un autre caractère de ja- 
lousie que Sophocle , quelle Soit même furieuse; - , 
passons , si l’on veut , cette faute , qui renverse 
toiUe la pièce. L’on sait jusqu’où va la fureur 
d’une femme 

.... Nolumque furens quid fæinina possit • ? 

ViBCiLE, iCneïrfe, 1. V. 5 , v. 6. 

T ' ■ 

Mais que Déjanire s’exprime en' énergumène , • 
voilà ce qui semble intolérable. Qui peut l’en- ^ 
tendre, quand « elle s’anime à faire sortir de 'son 
» sein plus de monstres qu’ Alcide n’eaa terrassés ?» • 

Lympliat^ rapitur ; tota vix salia est domiis : 

.Incurrit, errât, sistit. In Titltus dolor , - 

Processit omiiis : pectori penù inlimo v ' . , 

Nihil est relictum. Fletus inscquitur gen.ss. . 

J Mec unus habitus durât , aut tino fuit ^ 

Contenta vultu. Niinc inardcscunt génie : 

Pallor ruhorem pellit , et formas dolur ' • 

Errât per omiics. Queritur, implorât, g^cmit. ^ 


* ' 
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quand elle dit « que Son cœur en effet contient 
«tous ces monstres », et lorsqu’elle s'arr^e à 
'ctaler fort au long des pense'es brillantes qui sont , 
plu? le langage de l’esprit que du cœur? il est 
' vrai qu’il y en a de belles ; par exemple , celle-ci : 

IA CONFIDEKTE. 

» 

V ous mourrez. ' ^ . 

! ' , ■ DÉJANIRE. - ( . ' ‘ ■ 

Je mourrai, mais femme d’IIercule, et avant 
qu’il se soit deshonoré par un indigne amour * . . . 

Ou qu’il périsse , ou qu’il m’immole ; qu’il joigne 
son épouse aux monstres qu’il a domptés ; 
mette ma défaite au nombre de ses triomphes. Du 
moins, en mourant, j'embrasserai le lit d’Alcide • 

1 ' ’ De même, quand la confidente, pour la conso- 
ler, lui dit qu’ Alcide n’a aimé dans lolc qu’une con- 
' quête difficile, et qu’il cessera de l’aimer depuis sa 
victoire sur £urytus. « Non, répond Déjanire, il 
»'aime jusqu’aux malheurs (fiole 3^. . » Enfin, „ . 

* Déjanire, déterminée à mourir, après avoir im- 
molé son époux et sa rivale , dit ce beau vers : 

Félix jacet quicumque , quos odk, premit 4 , ; 

que Roirou, son traducteur, a fort mal rendu ainsi : . 

Et qui tue , en mourant doit mourir satisfait. 

> V. 332. , , . ... r-V.”36i. ' . , ' - . 

^ V. 3|0, et seqq, • * V. 3o. ' ' ■ . ' , 

G 

■ .i 

■ C. . _ ■ 

r . ■ 
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Il V a plusieurs autres pense'es de celle espèce > , 
mais elles sont gâle'es d’ordinaire par les auires 
vers où elles se trouvent comme noyées. Ce sont 
de vraies pierreries qui sont confondues parmi un 
grand nombre de faux diamans. Que la fureur de 
Déjanirc paraît froide au milieu de tant de feux! 
En effet y tout ce grand courroux qui ne menaçait 
que de fer et de flammes, n’aboutit qu’à tenter le 
secours de la magie pour faire un philtre. Elle 
ordonne à sa confldcnte.de re'pandrc du sang de 
Nessus sur une robe qu’elle veut envoyer à son 
infidèle. Cependant elle prie l’Amour de seconder 
scs desseins. L’opération se fait en un instant : et 
Lichas , "qui se présente à propos sans être appelé 
et sans dire un mot , est chargé de portet la robe 
'à Hercule. 

Le chœur, différent de celui du premier acte, 
et composé de filles éloliennes attachées à Déja- 
nire, fait l’intermède sur cette parole de la reine, 
Pleurez mes malheurs. Elles se disposent à obéir. 
Mais leur ode, loin d’étre plaintive, n’est qu’un 
tissu de morale savante et raffinée sur ce texte : « il' 
» est rare qu’on soit fidèle aux malbcTircux *. >i 

' Trllcs que celîc-ci encore, p.ir exemple, v. 57."i : 

Mérita vincunt et oialos. 

Les tnéchans m.'mcs sont sensibles aux bienfaits. 

' * V. Goa. 

. N.im rara fiilcs, ubi ]!im mclior 
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Le commentaire est fort long, et roule sur' le con- 
traste du malheur des têtes couronnées , et du bon- 
heur des simples particuliers Cela ne vient , 

' On y trouve une peinture des courtisans, qui mérite en 
partie d’avoir place ici; V. 6i6 , et s#qq. : ' 

Pauci , reges, non régna coliint; 

IMurcs fulgor convocat aul(e. 

r.upit hic régi proximus ipsi , ‘ ; 

Clarus claras ire per urhes. ' ; 

Urit misrrum gloria pectus. ' ' 

Cupit hic gazis implerc famem : 

Ncc (amen omnis plaga gcmraifert 
, Suflicit Istri ; nec tota sitim • * ' • 

Lydia vincit : nec quae zephyro . . ' , 

'Suhdita tcllus stupet aurato 

Flumine clarum radiare Tagum j . ■ . i' 

Nec si totus serviat Ilehrus ; ■ . ■ ' 

, Buraque dives cingat Hydaspes j - * *, i 

■ Intraque suos currere fines ' • T . . ' ' • 

!-■ Spectet toto flumine Gangem^ * , , * . 

Avidis , atàdis nalura paruin est, ' , ■ . ' -, 

- • Colil hic regem regumque lares , : . , 

. ‘ Non ut presso vomere semper ^ 

• Numquam cesset curvus arator, • " ; «■ . 

Vel mille secent arva coloni : . ' * 'i - • 

. * ■' Solos optât , quas donet , opes. ... « . , . 

Colit hic reges, calcet ut omnes , . _ . • ‘ 

s Perdatquc aliquos , nuHumque levet. . ■■ : 

'■‘Tantum ut noceat cupit esse poteus. • 

On en voit peu s’attacher h la personne des rois. La plupart 
se courent qu’après l’éclat et les richesses dont le trône est en- 
vironné. Celui-ci , la tête remplie d'une sotte vanité , veut pa- 
, raitre à côté de son roi dans les occasions de pompe et d’appareil., 
Celui-là ne cherche qu’à remplir ses trésors; mais il est insa- 
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guères au sujet. On serait dédommagé , si du 
moins on y reconnaissait un peu de ces traits char- 
mans que Virgile a répandus sur le même sujet, 
à l’occasion des amateurs de la campagne et de la 
vie privée : 

G fortunatos nimiùm , sua si bona nôrint , 
Agricolas ! 


« Trop heureux ceux qui jouissent des charmes 
» de la campagne , s’ils savent connaîtfe leur hon- 
» heur ! » 



ACTE III. 



Déjanirc vient frémir par machine, s’il est per- 
mis de parler ainsi , pour exprimer ce qui est eu 






». • ■ V * 




' , V 


x' 


liable. Non , tout l’or que roule le Danube , que renferme la 
Lydie , qui brille dans le cours enchanteur du Tage , sur les 
bords de l’Hèbre , dans les riches campagnes de l’Inde, arrosdes 
par l’Hydaspe et le Gange ; non , dis-je., tout ect or ne lui suffi-' 
rait pas. Le monde , oui , le monde entier est trop paurre pour 
un avare. L’un fait assidûment sa cour; il n’y vient pas dem.in- 
der des terres incultes et stériles, qu’il se propose de reudre i 
l’agriculture , en y rappelant la fécondité par ses soins , ses pci-, 
ncs et scs veilles ; il ne veut que des biens qu’il puisse prodiguer 
avec ostentation. L’autre ne se courbe auprès du trône que pour 
abaj^cr fout le monde par son crédit, en perdre quelques-uns , 
et ne prêter une main secoiirable à aucun : c’est pour nuire qu’il ‘ 
veut avoir le pouvoir en main. 






T l 
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effet. La cause de ses frémis sem eus, c’est qu’à 
peine l’opération magique a été faite, et la robe 
envoyée , que le reste du sang dont ofi s’est servi 
pour teindre la robe , étant exposé au jour , s’est 
liquéfié et enflammé. Pour peindre cela, il a fallu 
que Séneque ait eu recours à la géographie, et 
cherché des monts où les neiges fondent, et des 
côtes maritimes , où l’eau brisée se change en 
écume. « Tandis que j’admire ce prodige, conti- 
» nue Déjanire , la cause de ma surprise disparaît, 
w La terre même bouillonne comme les flots , et 
» tout ce que le venin touche est ébranlé * . » Ce 
n’est pas là du Sophocle; ou plutôt c’eU le poète 
grec sophistique en latin. Voici le même assai- 
sonnement de la façon de Rotrou : 

' ’ - » - 

Une obscure fume'e , au milieu de la porte , 

. M’a fait baisser la vue ; et j’ai vu sur le seuil , 

^ ( O prodige , ô spectacle époùvanlable à l’œil ! ) 

Sous dcu.x gouttes de sang , par hasard répandues ,, 
Du bois se consumer , et des pierres fondues ; 

, L’air en était obscur, la terre en écumait ; 

<• Le fer eu était chaud et le Iwis en fumait. 

» I 

Si la traduction est niaise, c'est qu’il iàllat-t 
bien qu’elle fût conforme au texte. ‘ 

Hyllus revient tout à coup du prômontoirg de 
Cénée , où il a vu Hercule revêtu de la robe fatale 

. . ’ V. -736, et seqq. . ' . ' ' . 
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ét faisant des sacrifices à JupiWr. Il débute ainsi : 

« partez , ma mère , fuyez ; cherchez un asyle au- 
» delà des terres de l’Océan , des astres et des en- 
n fers : fuyez, en un mot, au-delà des travaux 
» d’Alcide . . . Allez aux temples de Junon ; ils 
» vous seront ouverts : tous les autres vous sont 
» fermés ^ . '> C’est que Junon était l’ennemie 
d’Hercule. Il faut qn’Hyllus y ait long-temps 
songé pour exprimer son courroux d’une façon si 
singulière. Rotron l’a fait parler un peu plus sen- . 
sèment en ces termes : . 

Allez , courez , fuyez. Hé! quoi , Madame ! O dieux ! » 
Après cet accident vous êtes dans ces lieux ! 

Hélas, si quelque route en ce danger extrême > ^ . 

. Va plus loin que la terre , et que l’Erèbe même , • • ■ < 

Et dont Hercule encor n’ait aucun Souvenir , 

Courez j c’est le chemin que vous devez tenir. . 


Il dit enfin que le poison de Nessus fait mourir 
son père J mais d’on sait-il qu’on a fait l’opération 
magique ? Déjanire se désespère à cette nouvelle : 
puis .Hylliis fait dans les formes le récit de toute 
l’aventure. Ce récit est si peu sensé , qu’il snfRra 
d’en donner un léger crayon, pour faire juger du 
reste. « Hercule^, au milieu de sa prière à Ju- 
1) piler , laisse échapper tout à coup un gémissc- 


' V. rji , et scqri. 
’ V. , et '6Cqi{.' 
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» ment involontaire. Ce ge'missement , parce qu’il 
)) est (l’Hercule , retentit comme un cri liorriblc f 
comme !e mugissement d’un taureau frappé, 
» comme un bruit de tonnerre qui menace l’Lfni- 
» vers. Ce gémissement frappe les astres et la mer. 
» Les Cyclades mêmes , et les côtes plus éloignées 
» en deviennent les échos. On voit pleurer Iler- 
)) cule ; on croit que c’est un nouvel accès de fureur. 
» Tout fuit, tout tremble. Mais ce héros, jetant 
» çà et là des regards enflammés , cherche le seul 
n Lichas. Ce malheureux embrasse les autels. La 
)) frayeur quileglace, laisseà peine lieu àsonsup- 
» plice. Alcide lui prend la main. V oilà donc , dit- 
» il , le bras qui passera pour m’avoir abattu. Li- 
« chas fait périr Hercule, et, pour surcroît de 
>) honte. Hercule va faire périr Lichas. Je souille 
» mes grands destins , cl la mort de ce misérable 
J) sera le dernier de mes travaux. Incontinent Li- 
ft chas est jeté en l’air , cl il arrose les nuées de 
» son sang. Tel un trait lancé par un Gèteoupar 
» un Cydonien ' s’élève dans les airs, hormis qu’il 
» s’élève moins haut ; etc. » Le reste est à peu près 
dans le même goixt, c’est-à-dire, entremêlé de 
faux sublime, et d’assez beaux vers. Rotvou, tout 
fidèle qu’il s’est montré à Sénèque, n’a osé tra- 
duire la plupart de ces pensées. 

Après ce récit , le même jcud’anlithèscs fornie 

' Cydon , ville de Crète. . • 
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la repense de De'janii-e. A la lire se'rieusement et 
à tete reposée , on serait lenté^de croire qu’elle * . . . 

n’a pas le sens commun ; tant elle cherche à dire 
des choses spirituelles, et qui roulent toujours sur 
la pointe d’une aiguille. Car l’enthousiasme des ' 

tragiques de ce siècle a cela : il croît , il enché- 
rit toujours sur le même ton , semhlahle à ces 
•pièces de musique frelatées , qui, sur la même ' 

note, se multiplient à l’infini. Au reste toute la ti-* , • , 
rade de Déjanife ne signifie rien autre chose , si- ' ' 

non qu’elle est au désespoir, et qu’elle veut se ' . 

donnei»ia mort. Elle se tait chez Sophoche et s’en ' ' ^ '' 

i "va- C’est un trait de maître, qu’un génie corrompu ( , 

l par le faux goût n’était pas capable de sentir. Mais 

le prétendu sublime qu’on a voulu substituer à ce /’ 

silence éloquent , le vaut-il ? , •' 

^ •' Cette tirade est suivie, comme à l’ordinaire , 
j d un cliquetis, de vers et de demi-vers , entre Dé- ^ 

janireet sa confidente. Cen’cstpasla méiliodequi 

I l*làniable ; car elle est bonne et usitée au théà- . • • 

tre. Quand elle est naturelle , rien n’est plus vif, 

I' ni plus capable d’augmenter l’impression déjà faite ’ •' 

I ‘^ans les cœurs. Maisaussi rien de plusinsupporta- • ' ' ] 

I blc, quand l’art s’y trouve tout pur sans la nature - ' 

et sans autre feu que celui d’uû déclamaleur, qui ' : 

n est qu un feu emprunté. Les plus ingénieuses ' . 

pensées sontalors dégoûtantes et fades. Un exem- • 

plcsiiflira. . 
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La confidente blâme Déjanire de ce qu’elle rie 
s’est pas Justifiée auprès d’Hyllus , puisque l’effet 
du philtre est l’effet de l’erreur , et non pas du 
crime. Oui , chez Sophocle , mais non chez Sé- 
nèque. Supposons toutefois que la femme d’Her- 
cule soit innocente , comme le poëte latin le sup- 
pose assez gratuitement , après ce qu elle à fait au 
second acte : voici, dans ce cas, une partie des. 
plus supportables de la conversation entre la reine 
et la confidente. ‘ - 

NUTRIX. , • ; • ' 

Nocens videri qni cupit , mortem cupit 

DÉJANIRA, ^ , 

îtlors iunoceutes sola dcceptos fucit. - 

f-' . ' ' 

. ' ■ NUTRIX. » . ' ' . ; 

Tilana fugics ? ' • ' ■ , ‘ . ’ • 

DÉJANIRA. 

Ni -l . ' I . . 

Ipsc me Titan.fugit. 

'■ A 

NUTRIX. 

Yitam relinqucs misera ? • ■ > 

DÉJANIRA. 

. . v; Al Alcideiti sequar.^ . . 

NUTRIX. ^ ^ , 

Superest , et auras illc cœlesies trahit. < ; 

' DÉJANIRA. , • > 

Vinci Hercules cum potuit , liinc cœpil mori , etc. 

Z ' J 1 , • . • • » - : . 

• ‘ V. 890, et setiq". . . ■ " t . ' 
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1.4 CONFJDÉNTE. 

Souhaiter !a mort , c’cst vouloir paraître cou- 

pable. -^ÊÊIL 

déHiWie. 

La mort seule rend l’erreur innocente. 

tA CONFIDENTE. 

Vous fuirez la lumière du jour ? 

DÉJANIHE. ,‘v, . ft 

C’est elle-même qui me fuit. • 

tA CONFIDENTE. 

V ous quitterez la vie ? 

déjanire. 

Ce sera pour suivre Alcide. 


A*;; 


■ f 




'A, 


LA CONFIDENTE. * ’ ' 


'■ '‘A 






:.i ' ■ 
' » 


-vi 


^11 vit; il respire encore. 

' , . »».* 

DÉJAHIRE. 

Etre vaincu, c’cst pour Hercule commencer do ..V*»,-' 

mourir. 




Peut-être pourrait-on faire grâceà ce morceau •• W.-J 

s’il e'tait seul ; mais il est poussé trop loin , et en- * ./' /• 1 

vironné de faux brillans qui le dégradent. La con- » • '*■ . ' 


4idcnlc porte le zèle jusqu’à vouloir persuadera sa < * >;4 

maîtresse qu’ Alcide ne mourra point du venin de ’■ 

' ■* V‘‘ >-■ t- - ' *■ 


l’Hydre mêlé à celui de Nessus , parce que ce lie'- •' 


ros a tué l’Hydre et le Centaure, sans que leur ;à.,^ ■ 
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ü^^lC HERCULE AU MONT OETA , .' ' . 

■ venin lui ait e'ië nuisible. Ces remontrances étant 
inutiles J elle a recours aux larmes et aux prières. 
Mais Déjanire a pris Elle ne ‘veut être 

justifiée cju’aux enfers : elle demande à grands cris 
les supplices de Sisyphe ^ d’Ixion ^ de 1 antale et 
des Danaïdes ; elle parcourt le grand nombre des 
épouses cruelles , pour engager les dieux à l’as- 
socier à leurs peines , et lui fermer pour jamais 
l’entrée des Champs Elyséens. Un retour sur son 
inriocence la console un moment. « Grapd Alcide , 

» dit-elle , mon cœur fut innocent j ma main seule 
. » est coupable. » ^ 

Invicte conjui , innocens animus milii , 

, Scelesta manus est 

i Elle est prête à différer sa mort , et à l’attendre 
de la main d’Ilercule, si cela peut le satisfaire. 

. Elle souhaite qu’il brise son corps, comme il a 
“■ fait celui de Lichas, et qu’il la jette jusque dans 
des villes écartées, jusqu’à immonde qui lui soit 
’ inconnu. Voilà une pensée burlesque qui gâte ce 
‘ morceau, où il y a de belles choses. Rotrou a 
, -, imité en partie cette impertinence, cl tl a laisse 1& 

reste , qui valait mieux : 

Que de celte montagne , à tant d'autres fatale ^ ‘ 

Ce coiqis précipité jusqu’aux enfers dévale ! 


V. 96',. . 

* Rotrou , ïlcrcute mourntit, ad. IH j sc. IV. 
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V'fîl” ’ I Rotrou, Hercule mournnt, ad. lU 
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Que mon sang sur ce mont fasse mille ruisseaux, 
Qu’à ces pierres mon corps laisse autaut de 
morceaux , 

Qu’en un endroit du roc ma main reste pendue , 

Et ma peau déchirée en d’autrés étendue ! 

Une mort est trop douce ; il faut la prolonger , 

Et mourir d’uii seul'coup , c’est trop peu le venger. 

Quoique ces vers, comme beaucoup d’autres, 
sentent le poème de la Pucelle , il est bon de les 
pre'senter aux lecteurs , pour rendre plus sensibles 
les divers changeinens de la pee'sie , et l’histoire 
du goût que nous parcourons dans cet ouvrage. 

Ilyllus, que Sénèque suppose témoin du déses- 
poir de sa mère, ii’a encore rien dit jusqu’ici. C’é- 
tait long-lcmpsselaireenpareilleconjonclure. Mais 
enfin le voilà désabusé. Il veut donc engager Dé- 
janirc à épargner ses jours. INIais celle-ci le presse 
au contraire d’en avancer le terme , cl de la tuer de 
sa main^ « Qui t’arrête , mon fils ? Ce crime seraTin 
>» effet de ta pi lié. .. . Tu balances , et je t’ai enlevé 

» Hercule Si les forfaits le sont inconnus , ap- 

» prends d’une mèreà les commettre etc. » Après 

' * V. 990 , et «eqq. : 

S> tibi ignotum est 
A matre discc. Seu tibi jugiilo placet 
^ Mersis.se ferrutn , sivc maternum libet 

Invadere utcriim ; mater intrepidum tibi 
Præbebit animum. Mou crit totum scelus 
A te peractum. Dextrâ steruar tuà, 

Sed mente nostrâ. Natus Alcide times? 

IV 
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quelques autres traits qui reviennent à ceux-ci j 
De'janire devient furieuse. Elle croit voir Mégère 
qui la poursuit avec une torche ardente , les en- 
fers qui s’ouvrent , le palais qui s’écroule , tout 
l’univers qui s’arme contr’elle. Ce sont de belles 
images : mais tout ce fracas que fait publiquement 
une femme échevelée, est justement le moyen qui 
l’empêche de se donner la mort. Dcjanire fait moins 
de bruit’ chez Sophocle , et c’est pour cela qu’elle 
exécute son dessein sans opposition. Ici elle aver- 
tit toute la terre de son projet, et personne ne s’y 
oppose. Cela n’est pas naturel. 

Il est vrai qu’Hyllus délibère s’il n’ira pas sau- 
ver sa mère. Mais il lui prend un scrupule , une 
crainte d’être coupable en cela même envers son 
père mourant. A la vérité , il étouffe bientôt celte 
vaine crainte par une réflexion plus sensée; et il 
court après Déjanire. Mais il n’est plus temps. Il 
n’a* délibéré , ce me semble , 'que pour lui don- 
ner le loisir de se frapper ; car il fallait que Déja- 
nire mourût, comme chez Sophocle. Les tragi- 
ques grecs , en suivant la nature et le bon sens 
qu’ils préféraient à une scène brillante , ne tom- 
baient pas dans ces sortes d’inconvéniens , où «un 
»j)octe imitateur se voit réduit comme à l’étroit J 
)) ainsi que le dit Horace , lorsqu’il a commencé à 
U suivre un modèle dont il ne lui est pas permis 
J) de s’écRrteÿ : » 
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Nec desilies imitator ia arctum 

Undè pedem referre pudor vetet , aut opcris Icx 

L’inlermède que fait le chœur ne vient à rien 
du tout. En voici la matière. « Hercule meurt , 

» tant est vrai l’oracle d’Orphe'e , que rien n’est 
» e'ternel ici-bas. » Cet oracle qui n’a rien de rare 
Rssure'ment, donne lieu aux Etoliennes de racon- 
ter toute l’histoire d’Orphe'e. Etait-ce là sa place ? 
On ne pardonnerait pas cette faute à un poète 
novice. 

ACxflV. 



On amène Hercule qui fait d’abord connaître 
combien il est furieux. Ce qu’ila dit de folies dans 
son bon sens , n’est rien au prix de ce qu’il exhale 
dans sa fureur. Ce qui est étonnant, c’est qu’un 
aussi bel esprit que Rotrou ait respecté le nom vrai 
ou supposé de Sénèque , jusqu’à traduire tout 
cela presqtie mot pour mot : 

Fais d’un rapide cours , prince de la lumière , 

A tes chevaux ardens rebrousser leur carrière ; 

* Qu’une ombre générale obscurciss<^les airs , 

Et ne fais point de jour alors que je le perds 

* Horat. Poét. v. i34. 

* Rotrou , Ueivule mourait , acU 111, $c. II. 

37.. 
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Convcric , Titan data , auhclantcs equos. 

Emiltc nocloin. Pcrcat hic mundo dies 
, Quo moriar ^ 

Alcide meurt , sans qu’en cette aventure , 
Le cahos de retour confonde la nature ! 

La terre en cet effort est ferme sous mes pas : 

Les astres font lenr cours , le ciel ne se rompt pas 1 
Juge combien ma mort dtranlc ta couronne. 

C’est à Jupiter en personne que ce tlisconrs s’a- 
dresse : 

Préviens avec lionneur||p honteux accident , 

Romps ce qu’on t’ùterait , perds tout en me perdant. 

Nunc pater cæc^ra cahos 
Reddi decebat. Hinc et h'mc compagibus 
Ruptis uterque debuit frangi polus. 

Quid parcis astris ? Herculem amittis pater ! 

Le beau de l’affaire , c’est que cet enthousiasme 
va toujours en croissant , et à quel excès! J’en ai 
peut-être déjà trop cite'. Le chœur y entre aussi 
comme par contagion , de manière que c’est une 
vraie conversation d’insense's ou de furies. Mais , 
de même que , dans une horrible tempête, on voit 
briller des e'clairs , ainsi entrevoit -on dans cetlc 
scène d’e'clatantes idées, comme quand Alcide se 
plaint de n’avoir pas e'té la victime des monstres 

‘ V. Il3l, etscqq. 
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qu’il a domptes , et d'êire réservé à mourir par la 
main d’une femme : «Est-il possible, ajoute-t-il, 
« que j’aie perdu tant de fois une belle mon! » - 

Perdidi moriem , hei niilii , 

Toties bonestam '• ! 

( 

Le magnifique endroit de Sophocle, traduit par 
Cicéron ou Atiilius , est en partie bien imité. En 
voici une ébauche de Ilotrou tirée du poète latin : 

Est- ce donc-là ce bras dont les faits sont si rares ^ , 

Ce vainqueur des tyrans , ce t cflroi des barbares , 

Ce fléau de révolte et de rébellions , 

Cemeurtrier de serpens , ce dompteur de lions ? etc. 

Ce bel endroit est toutefois défiguré par de faux 
brillans, dontily ena un remarquable. Hercule ne 
sachant quelle est la cause du mal qui le dévore 
dit, en se déchirant les entrailles: « Que le mal 
« a trouvé unasyle au-delà. O mal semblable à Iler- 
0 cule ! » C’est pour faire entendre que ce mal est 
invincible comme lui. La pensée qui suit serait 
belle , si elle ne dégénérait pas en impiété : 

D’un regard de pitié daigne percer la nue ^ , 

Et sur ton fils mourant arrête un peu la vue. 

' ' W . 1206. 

* Rotrou , act. III. sc. II. 

» Ibid. . ' • 
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Vois , Jnpin, que je meurs ; mais vois tle quelle mort^ 
£t donne du secours ou 'des pleurs à mion sort. 

J'ai toujours dû ma vie à ma seule d($fense ; ' 

Et je n’ai point encore imploré ta .puissance. • ^ 

Quand les têtes de l’hydre ont fait entre mes bras 
Cent replis tortueux , je ne te priais pas. 

Quand j’ai dans les enfers affronté la mort même , 
Je n’ai point réclamé ta puissance suprême ; 

J’ai des monstres divers purgé chaque élément , 
Sans jetter vers le ciel un regard seulement. 

Mon bras fut mon recours ; et jamais le tonnerre, 

N’a , quand j’ai combattu , grondé contre la terre : 

Je n'ai rien imploré de ton affection î 

Et je commence , hélas , cette lêcbe action î 

Aux prières enfin ce feu me fait résoudre j 

Et , pour toute faveur , j’implore un coup de faudre. 

Le latin est plus serré et plus énergique : 

Tôt feras vici borridas , 

Reges , tyrannos j non tamen vultus meos 
In astra lorsi. Semper bæc nobis mauus * 
Votum spopondit - 

Celte derniere pensée est sublime : « Mon bras 
» m’a tenu lieu de vœux. » 

Nulla propter me sàcro , 
Micuere^cœlo fulmina. Hic aliquid dies 

* V. lagS. et seqq. 
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Oplare Jussit. Primus audierit preces , 

Idemque summus. Unicum fulmen peto. 

Certes , si les savans qui , sur la simple critique 
du style ^ ôtent cette piece a 1 auteur de Medée j 
n'avaient égard qu'a ce morceau et a quelques au- 
tres , ils devraient la lui rendre sans balancer. Il 
paraît que Racine a imité le tour dont je viens de 
parler, danslaseconde scène d§ l'acte IV . de Phè- 
dre , où Thesée parle ainsi au dieu de la mer , en 
le priant de le venger d’IIippolyte : 

Et toi , Neptune , et toi si jadis mon courage , 
D’infdmës assassins nétoya ton rivage , 

Souvîens-toi que , pour prix de mes efforts beurcux , 

' Tu promis d’exaucer le premier de mes vœux. 

Dans les longues rigueurs d’une prison cruelle , 

Je n’ai point imploré ta puissance immortelle. 
Avare du secours que j’attends de tes soins , 

Mes vœux l’ont réservé pour de plus grands besoins.' 

^ Je t’implore aujourd’hui. Venge un- mallieureux 

père : _ 

J’abandonne ce traître à toute ta colere ; 

Étouffe dans son sang ses désirs effrontés : 

Thésée à tes fureurs connaîtra tes boutés. 

Ce parallèle fait voir combien une main habile 
et délicate sait employer d’art dans une heureuse 
imitation. C’est là non-seulement tirer des pier- 
reries du fumier d'Ennius : 


4^4 IIEftCtLE AU MONT OETA, 

Ennî de siercorc gemnas , 

niais encore savoir les tailler et les embellir ; .ce 
que Roirou n’a fait qu’imparfailcment. 

Hercule , après avoir prié Jupiter de le fou- 
droyer*, s’adresse à Junon. « Que demandez-vous 
» de plus , fière De'essc ? V ous voyez Alcide sup- 
» pliant. » Il implore les peuples, les villesct l’U- 
nivers entier pour obtenir la mort comme une 
rdcompense duc à ses travaux. Cela est moins am- 
poule que le reste. Rotrou dit noblement : 

Pour prix de tant d’exploits je ne veux que la mort. 

Alcmène survient avec Philoctèle ; d’où et com- 
ment ? on ne le dit pas. Ce qui a donné lieu à Se'- 
nèque d’introduire Alcmène , c’est que Sophocle 
fait dire à Hercule, prêta accomplir sa destine'e, 
qu’on lui fasse venir sa mère et toute sa maison. 

M ais Hyllus le rappelle de son égarement, et lui 
fait souvenir qu’Alcmène et tous ses frères sont . 
ailleurs. 

Hercule chez Sénèque raconte en peu de mots 
scs lourinens , et Alcmène en est au désespoir. 
Pour Pliiloctètc , c’est un personnage muet: de 
sorte <juc toute celte scène n’est qu’une continua- 
tion des plaintes d’Alcide. Il y dit entr’aulres cho- 
ses extraordinaires : « Qu’il faut le jeter dans la 
» mer , afin d’éteindre le feu qui le dévore. Car 


» 
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«les fleuves ne sufllraient pas. Ils seraient dessé- 
)) che's ' . )) Et même il eraint que l’Oce'aii ne puisse 
sufllre à e'toufler ces flammes. Rotrou ajoute à cela 
qu Alcide , plongé dans le Penée “ « a fait bouil- 
» lir les ondes ; que ce feu véhément convertirait 
» en soi le liquide élément. » Et il avait dit plus 
haut : 

« • 

O cruelle douleur ! O tourment ! O martyre ! 

Ce lieu brûle déjà de l’air que je respire : 

La place , autour de moi , fume de toutes parts , 

Et ces humides fleurs sèchent à mes regards. 

Le feu de Sénèque est encore plus actif et plus 
contagieux, que celui qui brûle Hercule. On le 
Sent par ces vers de Rotrou , et par quelques-uns 
du grand Corneille. 

Autre idée bizarre. Hercule dit que « quand il 
» serait attaché au mont Caucase pour être la proie 
» des vautours, quand plusieurs luonlagnes ( que 
J) nomme le poète ) se réuniraient pour l’écraser 
» comme les Titans , quand le nionde'eniier tom- 
» berait embrasé sûr lui., rien ne serait capable*^ 
>) de tirer un soupir de son sein , parce (pi’il ne 

)) craint rien de tout ce qu'il peut voir et repous- 
» 

X V. 13G4- 

* Pénée, flcuva de Thessalie, dont la source est au Pinde et 
qui coule entre les monts Ossa et Olympe , et arrose la vallée de 
Tempé. 


426 HERCULE AU, MONT OETA , 

» ser )) On peut de'fier toutes les imaginations' 
du monde , de rien imaginer de plus fort. Il n’est 
pas surprenant qu après quelques autres idées pa- 
reilles , Hercule se pâme. 

Alcmène, dans cet intervalle, fait des vœux ar- 
dens pour sa guérison , et Hyllus paraît. Il s’écrie 
que Déjanire est morte ; non pas si simplement 
que je le dis , ce qui aurait suffi : mais avec les 
ornemens ordinaires , qui coûtent si peu au poëtc 
latin. Hyllus aurait dû au moins ajouter qu’ila fait 
tout son possible pour empêcher sa mère de se 
percer, puisqu’il avait volé sur ses pas. Mais non: 
il semble qu’il n’ait couru que pour être le témoin 
de sa mort. Rotrou s’est bien aperçu de cette, 
faute de Sénèque , et il l’a évitée habilement. Alc- 
mène , qui apparemment n’a pas entendu les pa- 
roles d’Hyllus, le prie de ne pas réveiller Her- 
cule j mais il n’est plus temps. Ce héros reprend 
ses esprits, et se croit transporté au ciel. C’est un 
effet de sa fureur tranquillisée , qui est très-bien 
ménagé. Rotrou l’a senti et en a profité": 

Quel favorable sort a fini mes désastres ^ , 

Et m’a fait obtenir un rang parmi les astres? 

O divin changement ! O miracles divers ! 

Mon père, à ma venue, accourt les bras ouverts, etc. 

* V. 13^7 , et seqq. 

‘Rotrou, ifercu/e moumnt, act. IV, SC. II. 
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Mais ce spectacle céleste s’évanouit avec sa rê- 
verie. Hercule se trouve à Trachine , et reconnaît 
Hyllus qui lui annonce la mort de Déjanire , et la 
justiûe. Dès qu’ Hercule apprend que c’est lesang 
du centaure Nessus qui cause ses tourmens, il 
reprend la tranquillité j et , semblable à un ma- 
lade revenu d’un long délire ( chez Sophocle ce 
n’est qu’un sommeil ) , il dit : 

Mes travaux ont leur fin ' . 

Ce que vous m’apprenez explique mon destin. 

C’est qu’il se ressouvient de l’oracle dont nous 
avons parlé dans la tragédie de Sophocle : . 

Appui des dieux et des humains ^ , 
Victorieux Alcide , 

Un qui sera mort de tes mains , 

Sera tou homicide. 

Il fai,t donc les apprêts de sa mort et donne ses 
ordres. Il veut qu’on élève un bûeher au mont 
OEta. Il ordonne à Philoclète d’y mettre le feu et 
à Hyllus d’épouser lole. Hyllus ne s’en défend pas. 
C’est que la belle scène de Sophocle a paru trop 
simple au poète latin. Enfin Alcide console Alc- 
mène , en lui remettant devant les yeux la gloire 
qu’elle a eue , d’avoir mis au monde un Hercule. 
Soit qu’il soit fils de Jupiter ou non, il pense mé- 


Ibid^ 


Ibid, 
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riter tout au moins qu’on le croie fils de cc dieu , ‘ 

et faire honneur à Jupiter même, quand il ne le 
serait pas. Il n’esi pas nécessaire de faire des re'- 
flcxions sur cette impertinence. Si le fleuve Ache- 
loüs son rival s’était trouvé là , il aurait pu lui 
répondre , comme il fait chez Ovide : 

Jupiter aut falsus pater est , aut crimiue verus * , ^ 

Malris adulterio patrem petis. 

» Jupiter n’est pas véritablement votre père, j 

» ou il ne Test que par un crime. V ous achetez un 
» tel père au' prix de l’honneur d’une mère. » 

Tous les acteurs partent ; et le chœur prie le so- 
leil d’annoneer aux quatre parties du monde le ^ * 
trépas d’Alcide , afin que toutes les nations pleu- 
rent leur libérateur. Il prédit encore l’apothéose 
de ce nouveau demi-dieu , et en lui demandant 
quel lieu du ciel il voudra bien habiter , l’on sou- 
haite qu’il soit placé loin du Lion et de l’Ecré visse, 
de peur que ses regards ne troublent le cours des . i 
astres, et n’épouvante le soleil; flatterie qui sur- 
prendrait , si un long usage ne reùt''mise à la 
mode, par rapport aux empereurs, da ns la bo- 
che de Virgile le plus sensé des poètes, d’Horace, 
d’Ovide, et sur-tout de Lucain, qui enchérit encore 
sur la pensée de notre chœur. Il dit nettement à 
Néron que, quelque endroit du ciel qu’il veuille 

* Oyid. Mium. 1. IX , y. 24 . 
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occuper , les dieux se feront un honneur de lui 
ce’der le pas , et que toute la nature lui laissera la 
liberté du choix. II prie seulement ce prince de 
ne pas choisir l’un des deux pôles , de peur de pri- 
ver Home de ses regards sereins ; mais de se placer 
justement au milieu de la voûte celeste, qui sans 
cela , courrait risque d’être surchargée d’un tel 
faix: . ,, ' 


Tihi numine ab omnî 
Cedetur , jurisque tui natura relinquet. , 

Sed ueque in Arcloo sedem tibi legeris orbe , 
INecpolus adversi calidus quà vergiiur austri , 
TJnd^iiam vidcas obliquo siderp Romani. 
Æiberis immensi parlein si presseris unam,, 
Sentiet axis onus.^Libraii pondéra cœli 
Orbe tene medio • . 


Le chœur des ctoliennes finit son intermède 
en priant Jupiter de ne permettre plus qu’il naissa 
aucun monstre sur la terre, puisqu’il n’y.a plixs 
d Alcide, ou bien de lui donner un successeur. 
A’^aine prière! Lucrèce fait voir ingénieusement 
combien l’héroïsme de ces prétendus grands hom- 
mes était inutile à la terre. « On -se trompe, dit- 
« il , si 1 on donne un grand prix dans son estime 
)) aux exploits d’IIercule. Quel mal pourraient 
)) nous faire .après tout et le lion de Némée , et le 
» sanglier d’Arcadie? » Il parcourt ainsi les autres 
’ Lucau. Pharsal. 1, 1 , V. 5o. . • . " • 
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expéditions d’Hercule , qu’il ramasse en très-peu 
de -vers. «Si tous ces monstres revivaient, reprend- 
» il , en quoi seraient-ils si nuisibles ? La terre en 
» reproduit tous les jours sur les montagnes et 
» dans les forêts. Il ne lient qu’à nous de les ëvi- 
»^er. Mais si nous n’exterminons de notre cœur 
» des monstres beaucoup plus dangereux, à quels 
» périls ne sommes-nous pas exposés?» 

Quid Nemeæus enim nobis nunc magnus hiatus * 

Ille Leonis obcsset , et horrens Arcadius sus... ? 

Si non victa forent , quid tandem viva nocerent ? 

Nil , ut opiner 5 iia ad saiiaiem terra ferarum 

Nunc eiiaiii sentit. .. ® 

At, nisi purgatum estpectus,quæpraelia nobis, etc. 

Revenons à Sénèque. On entend un bruit de ton- 
nerre qui annonce la mort d’Hercule. 

A G T E V. 

Philociète vient la raconter, et, une' confidente 
se présente pour l’entendre. Celanest guères théâ- 
tral. Une s’agit pas de satisfaire la curiosité d’une 
suivante. Il faut qu’un récit de cette importance 
se fasse à une personne intéressée dans 1 action. 

-S 

• * Lucret* de rerwn nat* l* V j 4®* 
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Il eût mieux valu encore imiter les G rccs , et adres- 
ser la parole au chœur qui représente le peuple. 
Ce sont là de ces fautes que les plus simples sen- 
tent sans les connaître ou les dëGnir, parce qu’en 
effet le récit fait alors moins d’impression sur eux. 
Aussi, ce sont celles qu’on doit éviter avec le plus 
d’attention, et sur lesquelles le poète devrait eon- * 
sultef sa servante , comme faisait Malherbe. 

La narration de Philoclète est aussi monstrueuse 
que le reste. C’est tout dire. Aforce devouloirren- 
dre Hercule grand , le poète en fait un géant qui 
dégénère en nain. C’est, l’effet de toute pensée ou- 
trée et folle. Llle devient puérile à force d’étre 
surhumaine^ s’il est permis d’user de ce terme. 
Rotrou a donné ^ tète baissée, dans le même défaut. 

Je dis tête baissée, car il a copié son modèle, et 
ne s’en est écarté que dans quelques endroits dont 
le ridicule lui a paru trop original. La scène com- 
mence ainsi dans Sénèque : 

♦ . 

NOTaiT. 

Effare casus , juvenis , Herculeos , precor , * ' 

Vultuque quonam tulerit Alcides necem. 

FHILOCTETXS. . 

Quo nemo vitam. ~ . '' 

NUTHIX. , 

Laetus adeone ultimos 

* V, i6i3 J et seqq. , 
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Inrasii igncs? ’ ^ ^ 

ïnilOCTETES. - j 

V j 

Esse )am ûammas nihü I 

Ostendil nie, etc. * 

El dansRolrou : ‘ • 

lUSCINDE. I 

Toi , qui sais de quel œil il vit borner ses jours , i 

Fais-moi de ce trépas le tragique discours : 

Quelle fut sa vertu ? > > 

PHILOCTETE. ^ • • 

\ 

Lft mort lui parut telle 
Que la vie h nus yeux ne fut jamais si Itellc. 

lUSCINDE. ' 

Dieux l Et quel lui parut ce brasier dc'vorant ? 

ÏHILOCTÊTE. ' ^ 

- Ce que le paraîtrait un brasier odorant , etc. 

» ■ 

Le poète latin dit plus ; car il veut qu’ Alcide ait 
vaincu le feu , et qu’il ait mis cet élément au nom- 
bre de ses trophées. Mais c’est bien une autre chose . 
quand on vient au détail. Toute la forêt d’OEla est 
renversée. On s’arrête à peindi’c quel était chaque 
arhre , comment chacun tombe sous les coups , 
comment sur-tout un chêne résiste à la hache, 
parce qu’il est fatidique , comment : 

^ ffervule mourantj act, Vj SC. 1, 

V* * 

• ■ • I 
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. Les arbres dépouillés de leurs feuillages verts ‘ 

Se virent bien plus nus qu'au milieu des hivers. 

Et comment : ■ ' 

y 

lie plus petit oiseau ne peut où se percher , 

Et toute la forêt ne devient qu’un bûcher. 

■ Saint Amand ne fit pas pis quand il mit les pois- 
sons aux fenêtres , dans le passage des Israélites 
à travers la mer rouge “. • \ . 

On fait donc 'de toute celte forêt un bûcher 
trop e'troit pour Hercule. Il y monte , mais de 
quel air l « Il semble monter au ciel , non sur un 
» bûcher. » - 

Vultus petentis astra , non ignés , erant 3. - 

<( Il brisé i de son ^ poids toutes ces e'normes 
» poutres. » , . 

Omnes fregit impositus trabes 4. 

Il donne scs flèches à Philoclètè, elle prie de 
mettre le feu au bûcher, sur lequel il e'tend la peau 
du lion de Neme'e avec sa massue. Celte massue 
est la seule arme qu’il ne donne pas à son ami , 
parce qu’elle lui serait inutile. N ul autre qu’Al- 
cide ne pourrait s’en servir, ni même la porter. 
Alcmène., qui aseute'mentest de trop ici, aujuge- 
ment du sage Sophocle, y fait l’e'chevele'e. Il faut 

' liici. 

* lîespri'aux., ' 

IV 


V. ‘1645. 
' ♦ V. 1647. 
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que soQ filsja harangue pour la; consoler cl Vem- 
pecher 

m f * ■ 

D’ôler à celle mon la qualité de belle ' . 

iVÏais, après ce dernier devoir envers une mère, 
le héros prend un air de vainqueur. Jamais guer- 
rier ne fui plus fier sur un char de triomphe, qu’il 
all'ecie de le paraître sur un bûcher. Il commua 
nique, n>éme à sa mère et à l’assemhlée , la sé- 
curité et la noblesse de son courage. Les larmes 
cessent de couler, on croit voir Jupiter lui-roéme. 
Il lève au ciel des yeux sereins , et il fût une 
prière funèbre. Car, à l’entendre, Jupiter ne peut 
se dispenser de le faire dieu. Tant d’exploits l’y 
foreeraient malgré qu’il en eût, particulièrement 
le dernier , qui est une vietoire éclatante sur le 
plus terrible des élémens, surde feu. A l’instant , 
Alcide anime Philoctèle à approcher sa torche; il 
hâte même sa lenteur. Cet ami obéit en trem- 
blant et en détournant ses regards. T< Le bûcher 
)) s’embrase ". mais on dirait que les flammes rcs- 
)) pectent le héros. Il faut qu’il aille les chercher, 
))‘Ct le feu gémit en l’approchant: » 

Tantum ingemiscil ignis ad durum jecur. 

On ne saurait nier, quoiqu’en disent quelques 
critiques, quéeette pièce ne soit de la nieme main 




ourunt, «et V, sc. i. 
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(\nc\eThjreste ^ oi'ilc feu ge'mil delà même façon 
sans aucune diffe'rence : 

Siridet in verubus jecur ' : 

Nec facile dicam, corpora an flaminæ magis 
Gemuere.^ Piceus ignis in fuinos abit , 

Et ip.sc fnnuis trislis ad nebula gravis, 

Non reclus exit , etc. 

' • , f 

Ce trait même est porté plus loin quedans V Her- 
cule au mont Œta : car e outre que le bassin où 
» Atréea mis les membres épars du fils de Th veste, 
» gémit ; outre que le feu se plaint , la fumée 
» même est attristée , et ne s’élève point directe- 
u ment. » Il ne serait peut-être pas fort diflicile, 
après plusieurs comparaisons pareilles., défaire 
^oir que les dix tragédies attribuées à Sénèque, 
sont véritablement dé la même main. Mais cette 
critiqué nous mènerait trop loin, et serait d’ail- 
leurs inutile pour notre but. Il suffit donc d’ob- 
server que le reste de la'naYralion de Philoclèle est 
dans ce goût, qui est véritablement plus outré que 
dans Médée^ Hippolyie , OEdipc ,c\. la Troade^ 
qu’on ne fait pas difficulté d’attribuer à Sénèque le 
philosophe J- ou à son parent. , - . 

. Hercule tout brûlant dédaigne de se tourner , 
si ce n’est pour ranimer le courage de sa mère et 
des spectateurs. «A peine peut-qn s’imaginer qu'il 

* Senèque, Thf estes , âct. IV. 
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» est de'voré par les flammes. Il ne précipite point 
)) sa mort, il goûte les tourmens , et s’en rassasie 
» à longs traits. Il plonge le visage dans la flamme, 

» et cela sans fermer les yeux.. » 

.^Icmène vient interrompre, ou plutôt achever 
ce re'cit par ses pleurs. Elle lient en main une urne 
où sont les cendres de son fils. Cet objet lui réveille 
de nouvelles idées encore plus monstrueuses que 
celles qu’on a vues. On peut en juger par ce com- ' 
mencement : » O dieux , redoutez la mort à la 
n vue de celte urne : voilà Hercule entier , tout 
» grand qu’il était. » Cette scène est fort longue et 
très-peu touchante, quoique consacrée au deuil. 
C’est que le précepte d’Horace n’y est pas rempli : 

» Si vous avez dessein de me tirer des larmes , il 
» faut que vous pleuriez d’abord vous-méme. » 

Si vis me (1ère , dolendum est 

Primùm ipsi tibi. , ; ' 

A la vérité, Âlctnène prétend pleurer, ou plu- 
tôt le poète veut qu’elle pleure. Mais ces larmes, 
loin de ressembler aux pleurs de l’Aurore,"' sont, 
pour ainsi dire, de l’ambre distillé. On a vu assez 
de ces sortes de pensées alambiquées. Le reste de- 
viendrait ennuyeux, comme la pièce même^ Pour 
la finir. Hercule dé'ifié paraît dans les airs. Il dé- 
fend qu’on profane désormais sa'dcfslinée par d’in- 
dignes larmes. Alcmène en peut à peine croire ses 


. Digitized by Google 



' 'TRARKDlEjDE SÉNÈQtfE.," . 4-^7 

yeux. Enfin, elle et le chœur concluent à respecler 
l’apothe'ose. On s’ est étendu sur cette pièce, parce 
qu’il a paru important de faire bien connaître le 
génie du siècle où les Sénèques et leurs échos do- 
minaient. Par ce contraste des Latins et des Grecs, 
on sent mieux le fort et le faible du goût des uns - 
et de celui des autres : l’on voif de plus' ce que., 
notre théâtre a emprunté.de tous les deux. , 




J 

. 1 * * 


Em d’hercule au mont oeta. 



** . • J 
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TRAGÉDIE DE ROTROU. . 

^ > - 

" ■ ^ , V!.- 

L’on peut dire de celle pièce quelle^ esl, par 
rapport à celle de Sc'nèque , i^e seconde édition 
revue , corrigée et ar^gnienlée. Rolrou qui aimait 
et entendait les Grecs ,‘a eu ici le malheur de sc 
laisser .séduire par la pompe apparente de Sq- 
nèque , et de le. préférer à Sophocle, dans le choix 
d’un modèle. C’es|.^qVil ne distinguait pas, non 
plus que le grand Corneille, anciens et anciens, 
ni ce qu’il y a de marqué au coin du goût uni- 
sVersel y dans ceux des anciens que là postérité a 
consacrés. . 


On a' vu comment il ouvre la scène. C’est en in- 
troduisant Hercule qui se loue à outrance, comme 
dans le poète qu’il lui a plu de traduire. Pour 
l’unité de lieu, il n’en faut pas chercher une bien 
exacte dans Rolrou. Cependant il suppose Hercule 
à Trachine; èt une bonne partie de l’action se' 
passe dans le palais. ' 
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Dëjanire , soupçonnanl les amours de son époux 
et d’Iole, vient s’en éclaircir avec lui. Il à beau 
vouloir cacher ce qu’il en est ; elle est trop éclai- 
rée pour être dupe. Elle s’en tient à ses soup- 
çons , et médite sa vengeance avec autant db ja- 
lousie j mais beaucoup moins de fureur que dans 
le poète latin. C’est que l’auteur français a jugé à 
propos de couper les longues scènes de Sénè<jue , 
pour les semer par morceaux dans sa tragédie , 
dont il enfle les actes par ce moyen. Je prie le 
lecteur de bien peser tous ces termes ; c’est l’uni-^ 
que artiflee de beaucoup de poètes. La question 
est de savoir si cela est dans la nature , qui seule 
est la règle de toute bonne composition. 

Déjanire écartée , on voit reparaître Hercule 
avec son lole ,qui travaille ‘en tapisserie , dans un 
autre appartement que celui de la scène précédente. 
Celle-ci est une scène de galanterie qui ne donne 
pas grande idée d’Hercule , et qui fait beaucoup, 
attendre d’Iole. Mais le spectateur est trompé daris 
l’un et l’autre cas. En effet, cet Hercule, livré à 
un amour qui le déshonore , et qu’il eût mieux vain 
mettre on récit qu’en spectacle , redevient dans la 
suite le véritable Alcide , au lieu que celte lole, si 
sage et si généreuse, qui reproche à Hercule d’a- 
voir sacrifié l’OEchalie à une indigne passion, ne 
joue pas dans la suite un grand rôle. Ce n’est qu’un 
personnage subalterne et sans action , introduit 
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seulement pour autoriser la jalousie de De'janire. ^ 

Aussi Sophocle , et même Sénèque , ne le mon- | 

trent-ilsqu’aulanl qu’il est nécessaire pour produire ' . 
cet effet. * 

La reine survient et surprend Mars avec Vénus, 
comme elle Iq dit elle-même. Hercule ne peut s’en 
défendre ; son amour est découvert. Il a donc re- 
cours à de méchantes excuses, qui achèvent de 
le confondre , et il joue un aussi mauvais person- 
nage, en présence de sa femme, que devant sa maî- 
tresse. Alcide, ainsi maltraité d’une et d’autre part, 
insulte à la douleur de Déjanire , et menace lole" 
de faire mburir Areas, jeune prince qu’elle aime, 
et qui lui était destiné avant ses malheurs. Voilà' ^ 

le premier acte , où il est aisé de discerner l’al- 
longement que Rotrou a fait à Sénèque, pour 
ajuster sa pièce à la française. , - 

, . ACTE II. ' 

J •. 

• i - 

'Luscinde, confidente de Déjanire, commence 
le second acte, ainsi que dans le latin, c’est-à-dire, . . t 
en préparant le spectateur à voir cette princesse • | 

. dans toute sa fureur. En effet,, Déjanire paraît 
telle qui’on l’a annoncée, et que l’a peinte Sé- ^ 

ncque, avec toutes les horreurs de la plus jalouse • 
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rage, qui n’aboulit pouriantqu’à teindre unei'oLe 
du sang de Nessus : traduction très-lit lërale de la 
scène latine avec tous ses defauts. Cependant le 
grand fracas de ' Déjanire semblait menacer de 
quelque chose de plus que d’un simple philtre. 
C’est à en faire un , qu’aboutit son désespoir af- 
fecté : encore est-ce par hasard qu’elle s’en sou- 
vient , après avoir refusé de prêter l’oreille à un 
magicien. Elle s’était défiée des charmes : •' 

Hé ! quel charme assez fort 

Pourrait sur son esprit faire un utile effort l • ‘ 

Elle avait même dit beaucoup plus. Comment 
donc se ravise-rt-elle tout à coup de recourir »à un 
expédient qu’elle avait dédaigné, qu’elle n’avajt 
pas éprouvé , et d’en attendre un heureux succès. ■ 

lole vient «e présenter à elle, assez mal à propos. 
Elle lui demande la mort pour éviter les pour- 
suites d’Hercule : 

I 

é 

Vous-même portez-lui ce cœur qu’il me demande. 

Déjanire croit que ce discours n’est qu’un voilé • 
artificieux pour cacher l’infidélité d’Alcide' et son 
intelligence avec lole. C’est pourquoi elle mal- 
traite sa captive, et ne lui épargne pas nîême les 
termes , $ infâme , ÿ imprudente^ et ÿ effrontée 
injures à la mode dans le siècle passé , et que la po- 
litesse du nôtre a bannies, en substituant celles de 
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barbare^ cruelle ^ perfide , lâche ^ elc. Que dirait 
donc Homère, s’il revenait dans les divers temps 
de noire langue ‘ ? 

lole ^ ainsi persécutée de toutes parts , se déses- 
père. Elle craint plus pour Areas , que pour elle- 
même. La mort lui coûterait peu. Areas paraît 
aussitôt à la fenêtre de sa prison, où Hercule l’a 
relégué , et il dit à lole : 

. , Quelle lieureuse nouvelle 

Recevrai-je aujourd’hui d'une bouche si belle ? 

Que vieut-elle annoncer au malheureux Areas? 

* . ^ ' 
jour. 

La. mort. 

/ ARCAS. 

„ / . ' Êt qui sena l’auteur de mon trépas? 

• • *, îoi-*- ■ . 

Moi-même'. ' • •. / 

lole explique cette énigme , et apprend à son 
amant qu’Hercule veut les perdre, ou les séparer 
pour toujours. Mais , enméme témps , ellelui jure 
une fidélité si constante, que tous deux béniront, 
dit-elle , leur mort et leur bourreau. 

^ ’ Sans avoir reepurs à l’autorité des anciens et an bon seôj , 
les modes diverses de notre langue nc.nbus montrent que trop ^ 
qu’en tout siècle les injures ne^signifiaient que ce que les nôtres 
signifient. Il ne faut donc pas faire au* anciens leur procè'S sur 
c*l article. ^ ’ ‘ . 

• • / 

/ 

' ^ ■ ■ 
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*. ACTE III. 


Dans cet acte , au lieu de la pr|pn d’Arcas, on 
voit un temple où Hercule fait un sacrifice avec 
Philoctète, pour rendre gràces'à Jupiter delà con- 
quête de rOEchalie et d’Iole. Toute sa suite se 
met à genoux, et le héros fait à son pere une, 
prière très-noble pour le bonheur ét le repos de 
l’Univers. Elle finit ainsi i _ ■ . . '' 

X 

Qùune éternelle paix règne entre les mortels ! 

Qu’oii ne verse du sang que dessus les antclsl 

Que la mer soit sans (lots '.Que jamais vent n’excite 

Contre l’arl des' nochers le couri-oux d Amphitrite l 

El que la foudre enfin demeure , après mes faits , 

Dans les mains de mon père un inutile faix. 

y t 

Alcide, dans celle pompe sacrée, est revêtu d un 
ornemenrextraordinaire, et c’est sur ce veienvenl 
que' Déjanire, a répandu le venin du Ce'niaure. 
• L’effet enest si prompt, qùHe»cule se levant tout 
a coup s ecrie : . . - 

< Mais quelleprompie flamme en mes veines s allume? 

, ' Quelle soudaine ardeur jusqu’aux os me consume ? 
' 'Quel poison communique 'à ce linge fatal \ . 

La vertu qui me brûle ? 0 tourment sans égal l 
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I ^ 

V 

Ouvre , enfer , à mes cris tes cavernes profondes , 

Prête contre ce feu le secours de tes qndes. 

Souffre Àlcide là-bas , non pas comme autrefois , 

Pour désarmer la Parque , et ruiner ses lois ; 

Mais Alcide souffrant d’insupportables peines , ^ 

' Et qui porte d||à les enfers dans ses veines. 

Lichas interrogé 'de qui il a reçu ce voile , répond 
que c’est de la reine. Sur quoi Hercule prend sa 
massue, et poursuivant ce malheuf%ux domestique,, 
il l’assomme derrière, le théâtre. 

Voilà le commencement des fureurs d’Alcide , 
dont tout le reste de la pièce est composé. Sénèque 
a fourni assez à Rotrou pour, en parsemer trois 
actes entiers, , ^ 

Hercule revient, et fait une scène véritablement 
' belle , par la noblesse que lui a donnée le poète , 
en corrigeant l’cnûure du latin, dont il a seulement 
conservé le fond. Elle finit par la vengeance qu’ Al- 
cide veut tirer de son épouse. Mais, tandis qu’il 
va la” chercher , elle parait d’un autre côté pour 
faire part de ses frayeurs à sa. confidente au sujet 
du prodige qu’elle vient de voir, et dont nous avons 
parlé. C’est qu’elle s’est aperçue que le sang du 
Centaure exposé au jour devenait un feu dévorant. 
Agis , un des confidens d’ Hercule , la renéontre , 
et lui tient le même discours qu’Hyllus à sa mère, 
chea Sénèque.' Il lui .conseille une prompte fuite, 
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et lui apprend l’accident d’Hercule, comme nous 
l’avons vu dans le pocte latin, hormis qu’Agis 
tient toujours la place d’IIyllus. Car Rolrou a“ 
voulu e'viter l’embarras de mettre un fils en com- 
promis avec sa mère dans une pareille situation. 

De'janire , quoique innocente , est de'chirée de re- 
mords , et veut se tuer. Elle se trouble , cl croit 
que tout l’Univers s’arme pour son trépas : 

Ah ! je découvre enfin l’appareil de ma perte ; ^ 

D’aflFreuses légions la campagne est couverte ; ' 

Le juste bras du ciel sur ma tète descend ; • 

Les enfers vont s’ouvrir , et la terre se fend. 

Toute cette scène est pleine de feu et de vers 
bien frappés. • , ' . . 


; • ACTE IV,' 

■ t" • ; 

Hercule n’a pu trouver De'janire pour s’en ven- . ^ 

ger; cela était pourtant aisé; mais il fallait que 
celte princesse se frappât elle-même , et qu’ller- 
culc, privé de sa vengeance, achevât d’exhaler 
sur le théâtre les sentimens que lui prêle Sénèque. ' 

Rotrou n’a rien gâté à ces traits ; il les a même 
adoucis. Mais Philoctète, qui l’accompagne tou- 
jours, est un personnage aussi inutile qu’Àgis 
l’un et l’autre ne font le rôle que de spe,clateurs ’ 
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Cl de confidens. Le héros, dans cerie scène dont 
on a déjà vu des morceaux , se rappelle ses ex- 
ploits , sa force passée et ses douleurs présentes. 
Ce ne sont qu’ exclamations pompeuses et que gé- 
missemens enflammés , dont le génie de Sophocle 
est le premier auteur. 

Le poète français introduit Alcmène, ainsi que 
Sénèque. Celle princesse, également oisive dans 
l’un et dans l’autre , n’est là que pour augmenter, 
par sa présence , les cris de son fils Hercule , cl 
pour lui fournir de i\ouvellcs pensées , en l’inter- 
rompant. Les transports et l’évanouissement d’Al- 
cide sont employés de la même manière que dans 
la tragè'die latine. Il ne se relire que pour se plon- 
ger une seconde fois dans le fleuve, et cependant 
Agis raconte à Alcmène la mort de Déjanire, qui 
s’est tuée. C’est avec habileté que Rolrou a écarté 
son héros durant ce récit; car, dès qu’il l’enten- 
dra , il sera éclairci dans sa destinée. 

Il revient sans avoir pu trouver de soulagement 
dans les eaux du Pénée , ni rencontrer Déjanire. 
Il croit quelle s’est dérobée à sa fureur, en se ca- 
chant dans quelque asyle inconnu. Le specta- 
teur se”'prêlc sans y penser à tous ces prétextes; et 
il faut avouer que l’enchantcmcnl de l’action tra- 
gique sert souvent à ces sortes de défauts intro- 
duits dans le théâtre français. C’est ici qu’on ap- 
prend à Alcide qüe Déjanire a terminé son sort ; 
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qu’elle a péché, non par fureur , niais par pure 
imprudence, et qu’enfin le voile dont il s’est re- 
vêtu était empoisonné du sang du Centaure. Ce 
seul mol ouvre les yeux d’ Hercule qui se souvient 
de l’oracle , comme dans Sophocle eliSénèque , de 
manière que le cinquième acte p’est plus que la 
mort et l’apothéose du héros. Il n’y a qu’une 
^ seule différence de Roirou avec Sénèque. Le Fr-an- 
çais a senti combien le dernier acte latin était vide 
et dénué d’action. Pour animer daianiage le sien, 
il fait dire à son Hercule, en linissanl le qua- 
trième acte et parlant à Philociète : 

Toi , fidèle témoin des conquêtes d’Alcide , 

Gloire de la valeur et du sang Péantide^ 

Reçois ce dernier gage , et te sers à ton tour 
De ces traits teints du sang <{ui me prive du jour<. 
Mais, et ressouviens-toi d'accomplir ma prière, 
Fais sur le sein d’Arcas leur épreuve première. 

Il possède le cœur d'une jeune beauté 
Dont trop indignement le mien fut rebuté. 

Que ta main deVes traits sur ma tombe l’immolu , 
Et qu'il y rende l'âme aux yeux même dlolc. 

Ija' vengeance qu'il veut tirer d’Arcas est une 
pierre d’attente pour remplir le vide des scènes 
suiv.antcs. Mais on verra qiic c’est un fondement 
fragile d’un mauvais édifice. El d’abord celle 
vengeance n’esl-elle pas indigue du grand Alcide 
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prêt à devenir un dieu? IV clait-cc pas assez tjue , 
dans un premier emportement d’amour de'daignë , 
il eût menace' lole de ce sacrifice ? Mais s’il eût dû 
en venir à l’effet, fallait-il attendre si tard, et 
remettre à un autre le soin de venger , après sa 
mort, un vain amour dont il n’e'tait plus ques- 
tion? C’est un dernier trait fort peu he'roïque. 

/ 

l 

A C T E V. 

i 

Philoctète se met en frais, comme chez Sé- 
nèque , pour raconter pompeusement la mort 
d’Hercule à une suivante. Ce héros sur son bû- 
cher a , dit-il , réitéré l’arrêt qu’il avait prononcé 
contre Areas. 

Alcmène arrive avec une urne qu’elle tire d’un 
tombeau,, et dit ; . ' 

En ce vase chétif tout Hercule est enclos 

Je puis en une main enfermer ce héros ; 

Ceci fut la terreur de la terre et de l’onde , 

Et je porte celui qui soutint tout le monde. 

Mais, au lieu de s’abandonner à des lamen- 
tations alambiquées qui ne finissent point chez 
Sénèque , çlle prend ici des séatimens de ven- 
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geaiice , et venu que Philoctète accomplisse à l’e'- 
gard d’ Areas les dernières volonte's d’Hercule. 
Philoctète sent si bien l’indigniie' de celte ven- 
geance, qu’il a beaucoup de peine à obéir. Il s’eu 
défend tant qu’il lui est possible; il justifie Areas , 
il a pitié d’Iole, Mais Alcmène est inexorable; et 
Philoctète consent, malgré lui , à faire l’ofTice de 
bourreau. On lie Areas au tombeau d’IIercule , 
vers le fond du théâtre. Mais lole se met au de- 
vant des traits de Philoctète, et demande grâce 
pour son amant, ou la mort pour elle.. Philoctète 
est touché. Mais il se voit contraint de servir les 
fureurs d’Alcmène , que ce délai aigrit de plus eu 
plus. Il se met donc en devoir de percer Areas , 
et lole SC jetant sur lui , s'écrie : 


Traître , j’attends le coup que ta main lui prépare : 
En ce sein innocent pousse ton trait vainqueur ; 

Tu frapperas Areas , puisqu’il est dans mon cœur. 

Elle demande si elle est abordée à un climat 
barbare, où l’on vive de sang et de carnage. 
Qu’é tait-il besoin qu’ Alcide cherchât aux enfers 
ce qu’il trouvait chez lui ? , 


Quel monstre plus .sanglant , quel plus cruel Cerbère 
' Que ses propres pareils , avait-il à défaire ? 

Que voit-on en ces beux , que des objets d’horreur? 
Et qu’y rc.spire-t-ou , q^e meurti'e et que fureur ? 

IV' 20 
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Elle a raison ; et l’on ne conçoit pas trop com- 
ment Alcmène est assez cruelle pour s’obstiner à ré- 
pandre un sang innocent sur le tombeau de son fils, 
lole', quoiqu’inutile dans le reste de la pièce, fait 
là un beau rôle. Mais c’est aux de'pens d’Alcmène 
et d’Hcrcule. La jeune captive ne pouvant ni flé- 
chir ses juges, ni sauver Areas, tire de sa robe un 
poignard, et menace de s’en frapper si l’on perce 
Areas. On la désarme ; et déjà la victime était prête 
à tomber, lorsqu’un bruit de tonnerre arrête le 
bras de Philoctèle- Le ciel s’ouvre : on voit Her- 
cule sur un nuage. Il donne la vie et lole, à Ar- 
eas. Il défend qu’on pleure Alcide devenu dieu , 
et il ordonne qu’on lui dresse des autels. Cette 
machine ne vaut pas mieux que dans Sénèque , et 
l’épisode d’ Areas la rend plus defeètueuse. C’est 
dans un sens contraire à celui d’Horace : Dignus 
vindice nodus > . 

. I 

I Horat. de Ârt Poet. , . 


FIN d’hercule mourant. 
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NOTE 

RELATIVE A LA TRAGÉDIE 

DES TRACHINIENNES. 


T Æ lecteur sera sans doute bien aise de trouver ici 
la traduction en vers latins que Cice'ron a donnée , 
au 2'. livredeses Tusculanes , desplaintos d’Her- 
cule, et de l’imitation en vers français que Racine 

le fils a faite du même morceau . 

• 


O multa dictu gravia , perpessu aspera , 

Quæ corpore exanilato atque animo pertuli. 
Nec mibi Junonis terror implacabilis , < - 

Nec tantum invexit tristis Eurysilicus mali , 
Quantum una vecors OEneb pâtre édita. 

Hæc me irretivit veste furiali inscium , 

Quæ lateri inhærens morsu lacerat visccra , 
Urgensque graviter pulmonum haurit spiritus : 
Jàm decolorem sanguinem omnem exsorbuit : 
Sic corpus clade horribili absumptum ex tabuit. 
Ipse illigatus peste interimor textili. 

IIos non bostilis dextra , non terra édita 
Moles Gigantum , non biformato impetu 
Centaurus , ictus corpori infixit meo , 

Non Graia vis , non barbara ulla immanitas , 
Non sæva terris gens rclagata ultimis , 


4S2 note 

Quas peragrans un<)i<iue oinncni hlnc ferllalem expuU: 
Sed fcemineA vî , faemincà intcriraor manu. 

O nate , verè hoc nomcn usurpa patri , 

Nec me occidoniem matris snpcrct carilas. - 
Hùc arripe ad me manihus abstraciam piis. 

Jam ccrnam mene , an illam poliorein pûtes.'' 
Perge, aude, nate, illacryraa patris pestibus : " 
Miserere, génies noslras üebunt miserias.' 

Heu , raen virginali more ploratum edere, 

Quem vidit nemo ulli ingeraiscentem malo ! 

Sic fæminata virtus afflicta occidit. 

Accédé , nate , assiste , miscrandum aspice 
Evisceratura corpus lacera ti patrie. i 

Videte cuncli , tnr[Ue cœleslum salor , 

Jace, obsecro , in me vim coruscam fulminis. 
Nunc, nunc dolorum anxiferi lortpient verticeS ; 
Pfunc serpit ardor. O antè viclriccs manus , 

O pectora , ô terga , ô lacertorum lori ! 

Vestrone pressu quondam Ncmoœus leo 
Frendens efflavit graviter exircmiim balilum? 
Hæc’dextra Lernara , tæirâ maclaiâ excetrâ , 
Placavit : bæc bicorporem afltixit manuirf-: 

- Erymantbiam bæc vastificam abjecit beluam ; 
Hæc à Tartareà tenebricâ abslraclum plagd 
Tricipitem eduxitHydrà generatnm canem 
Hæc iutcrerail toriu muliiplicabili ' : '.A 

Draconem , aurifferam obtulù olKservantem arbcreiin. 
Mûlla alla victrix nostra lustravit tttâàu», 

Kec quisquam è nosiris sqpéliat c^ît'Iaudibiis. 
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Plus barbare pour moi qu’Earjstliêe el Junon , 

O fille d’OEnéus , quelle est ta trahison! 

Et quels sont les tonrmens dout lu me remis la proie , 

Par le fatal présent que ta fureur m’envoie L 
Tu m’as enveloppé de ce voile mortel , 

Ce voile que pénètre un poison si cruel : 

Voile affreux qu’ont tissu Mégère et Tisiphone. 

Tout mon sang enflammé tlans mes vcnes l>ou!llonne , 

Je succombe , je meurs brûlé d’un feu caché , 
Qu’allume en moi ce voile à mon corps attaché ! 
Ainsi ce que n’ont pu , dans l'horreur de la guerre , 
Centaures ni Géans, fiers enfans de la terre , 

Ce que tout l’univers n’osa jamais tenter , 

Une femme le tente el l’ose exécuter 1 

TNlon fils , soutiens ton nom : ton amour pour ton père , 

Doit effacer en toi tont amour poiu: ta mère. 

Va chercher , va saisir celle qui m’a trahi ; 

Traine-là jusqu’à moi ; va , cours et m’obéi. 

Cours venger... mais hélas! quefais-je , misérable? 
Je pleure , et jusf[u’rci , d’un front inébranlable, 

De tant d’affreux revers j’ai soutenu l'horreur. 

Mon fils , de ce poison vois quelle est la^fureur ! 

Ose approcher ; et vous , accourez tous ensemble , 
Peuple, que dans ce lieu mon inallicur vous rassemble. 
Contemplez en moi seul tous les tourraens divers. 
Ah ! précipite- moi dans le fond des enfers , 

Termine par ta foudre el ma vie el ma honte, 

Grand Dieu , témoin des maux dont l'excès me surmonte ! 
Qu’est devenu ce corps que j’ai reçu de toi? 

Mes membres t’offrent-ils quebpie reste de moi ? 


« 
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l54 ‘ tJOTE. 

]Von , celle maia si faible et presque inanimée 
N’est plus la main fatale au lion de Ndmée. 
Est-ce donc là ce bras de Cerbère vainqueur , 

Ce bras dont le Centaure éprouva la vigueur. 

Ce bras qui fit tomber le monstre d’Érymanthe , 
L’Hydre contre mes coups sans cesse renaissante , 
Et l'affreux surveillant de ce fruit renommé ; 

Ce bras qu’aucun mortel n’a jamais désai'mé ! 


HN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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